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ONSSIGNEFR  ; 


L\ndespli4^/tgnalez. 
j"  adudtages  que  les  ho?n- 

mes  tirent  de  la  Venu^ 
quand  ils  font  montez^à  quelque  emi- 
nent  degré  de perfeBion ,  c*e[i  a  mori 
aduis  defire  connus  non  feulement  de 
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Epiilre. 

topis  ceux  de  leur  pays,  mais  encore  s 
des  nations  étrangères  qui  reuerent 
leur  nom,  combien  quelles  naycnt  ia^ 
mais  '\>cu  leurs perfennes.  Ûeffort  des 
pl'yugratids  Capitaines  tend  là ,  le  de- 
Jir  des  pLa  doEles  perfinnages  s'y 
arrejie  ^  les  fciences  Cp^  les  arts  n'ont 
point  d  autre  but  \  c>  les  dejfeinsd^n 
chacun  s  ejleuent  à  cet  inexprimable 
bon-heur.  Et  à  nen  point  mentir, 
que  peut  on  defirer^  de  plus  honnora^ 
ble  ?  que  peut-on  treuuer  de  plus  yti- 
tile  r'  ^  que  peut  on  s  imaginer  de 
plus  illuflre ,  que  de  voir  fin  nom  cher- 
ry dans  fon  pais ,  pajferglorieuje- 
ment  les  montagnes  maccej^ibles ,  les 
mers  oragcufes  ^  d^les  deferts  inha- 
hitableSfpour  efîre  reueré,que  ie  ne  die 
adoré  de  tout  le  monde,  ^>oire  me  [me 
des  peuples  les  plus  barbares  de  là  ter~ 
ref  Certes  texperie?ice  nous  montre 
tous  les  iours  que  cejl  Vwf  honte  fi  in- 
fiipportable  de  ne  connoijlre  point 


Epiftre. 

ceux  y  qui  par  de  loUahles  frefjue 
diuines  qualirez^  firpajfait  tous  les 
autres  hommes  ,  Ç;*  [ont  comme  les 
iniques  merueiUes  de  nojlrt  fiecle^que^ 
quand  rions  en-  entendons  parler ,  taiit 
s  en  faut  que  nous  pjtos  faire  paroijîre 
que  nous  ne  lesconnoijfons  pas,  quau 
contraire  la  y^anite  nous  foujfe  bien 
fouuent  à  nous  \anter  d'cfire  de  leurs 
intimes  amis.  Mais  il  esi  certain  que 
la  gloire  eji  plus  grande  de  connoifire, 
ç^deHre  connu  d'vn  perfonnage  de 
qui  les  loiianges  s'ejpandcnt  par  tout 
où  le  Soleil  fe  fait  '\>oir  ^que  non  pas 
d'eftre  eftime  d\ne  infnite  de  gens ^ 
qui  au  lieu  de  connoiftre  ceux  que  la 
yertu  comble  d  honneurs ,  ne  fe  con- 
noijfent  pas  eux-mefmes.  C  efl  icy, 
Monfeigneur  ,  la  principale  raifon 
qui  a  fait  defirer  k  ce  hraue  ^  inimi- 
table Ennemidor ,  qui  iufqucs  icy  n  a 
\oulu  eflre  connu  de  perfonne  ,  de 
fe  faire  comoijîre  à  yofre  Excel- 
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Epifirc^ 

lence ,  qui  Ofjfeur entent  ne  luy  refuferi 
pas  vw fauorahle  accueil ,  auand  eUe 
aura  fceu  fa  fortune  ^  fis  exploits 
gêner  eux, puis  cjue  Vous  faites  ejîat  de 
tous  ceux  qui  le  méritent ,  c>  qui  im- 
plorent  vojlre  faueur.  Et  comment 
pouuoit-il  mieux  perdre  le  nomdA- 
gnotos ,  qui  eft  le  premier  qu'il  a  eu^ 
^  ^t^i  fignife  inconnu  ,qu  en  fe  fai- 
fant  connoiflre  à  vous ,  que  toute  lot 
Chreflienté  connoifl  pour  ejirepieux^ 
liveral  ,vaillaM ,  courtois,  généreux^ 
tsr*  doîie  de  toute  autre  forte  de  Vertws 
autant  que  Prince  qui  viue'iPouuoit  il 
prendre  vn  meilleur  confiil  que  de  fe 
donner  a  Vous ,  Jldonfeigneur  ,  a  qui 
tous  les  gens  de  bien  donnent  leurs 
Vœux ,  leurs  penfees ,  leurs  cœurs , 
leurs  affe Ei ions  flleHvray  quil  eufl 
efle  bien  receu  en  France  parmy  cette 
prodigieufe  multitude  de  très  grands 
grinces jÇ^de  tres-puijfans  Seigneurs 
^uiefleuêt  la  po?npe^  la  magnifcen-i 


ec  de  cette  Cdur-lâ^par  débits  tomès  cet' 
les  des  plus  Jùperhes  Monarques  de  là 
terre.  Aiaûy  oyat  ouy  publier  '\)os  loiia,- 
ges  par  la  bouche  de  la  Renommée^  mù 
rauit  tout  U  monde  en  le  s  racontant, il  a 
^oulu  tefinoigner^  en  fe  '\>enant  ietter  a 
^os pieds ,  qu'il  ejl  impoj^ihle  de  yous 
eonnoiflre  y  c>  de  yiure  fous  d'autres 
loix  que  celles  de  Vojîre  yrolonte.  Aufii 
ejî  ce  pour  ce  fuhiet  qu'on  dit  par.  iout, 
que  ce  très-  Augufîe      tres-fage  Duc 
de  Lorraine  y  quiefl  les  délices  de  fon 
peuple,  c^Himageviuante  de  la  Diui^ 
nité ,  ne pouuoit  faire  \>ne plus  iudicieu*. 
fe^ny plus  iujie  ejleSlion  que  celle  qu'il  a 
faite  de  '\>oflre  perfonne,a  qui  fin  Altef- 
fe peut  feurement  confier  fis penfees^  ^ 
fur  le foin  de  qui  elle fe peutheureufemet, 
décharger  d^yne partie  de  tant  de fiins^ 
qui  font  infiparahles  de  la  Vie  des  Prin- 
ces Souuerains.  A  la  vérité  files  parti- 
culiers  font  eflat  d''\>nfideUe  amy,  corne 
d'yn  threfor  inefimahle ,  auec  combien 
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pttii  de  raifon  les  grands  A^vftarqties^ 

auijont  enuironnezjde jlateurs^^  accA' 
hlez  d  ajfair es ^doiuent-ils  s'efforcer  d'o  - 
bliger  par  tome  forte  de  moyens  >»  per^ 
Jonnage  de  mérite ^  en  qui  ils  fe  puijfenf. 
Jier  corne  en  eux  me  fines,  t  pjeji  ce  paf 
four'  cette  confideration  que  tous  les 
Roy  s     tous  les  Empereurs ,  qui  ont  le* 
7meux  gouuerne  leurs  peupleSyC^le  plus\ 
ejlendules  limites  de  leurs  E fiât  s ,  ont 
toujîours  €U^?nfoin  nonpareil  d  efieuer 
quelqu^>n  de  leurs  fiilpicts  aux  plus 
hauts  Pjonneurs  çp*  aux  plus  eminentes 
charges  de  leurs  Empires"^  IVe fut  ce  pas 
eette forte  raifon  qui  pouffa  AugufleMui 
a  efîcl     des  plus  iudicieux,  ç^des  plus 
aduifez^Princcs  du  monde,  a  honnorer 
de  fon  alliance  Agrippa ,  quieftoit  l'œu- 
urede  fe  s  mains,  ^  le  confident  de  fes 
plus fecretes  penfees  ^  214  ais  quesi-il  he  - 
foin  deftendre  dauantage  ce  difcours^ 
puis  qu'il  riy  en  a  point  de  plus  ordinai  - 
tHn  lahouchedes  hommeSs^Hyde  plus 
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dgite pdf  la  plume  des  E/criuains ,  que 
celuy  qui  fait  fçauoir  a  toutes  les  na- 
tions du  monde yOue  la  fortune  na point 
ajfez^de  faueurs  pour  r ecomp enfer  y>0' 
flre mérite que  fon  Jlteffe,  de  qui 
les  magnificences^  aufi  bien  que  les  Vf  r- 
tus font  incomparable  s  y  ne  fçauroit  pas 
comment  il  faut  aimer  ^  fi  elle  ne  yious 
aimoit  infiniment.  0  qu  Ennemidor fe 
doit  doncques  eftimer  heureux ,  s'il  a  le 
bon  heur  de  tomber  entre  '\>os  mains^qui 
font'\>rayement  dignes  de  tenir  le  s  ref 
nés  du  plus  grand  Empire  du  mojide. 
Ce  fèreit  aufi  là ,  A4 onfeigncur ,  où  fe 
termineroit  ^^ofire  gloire  ,  fi  les  y>û^ux 
efloient  accomplie  de  celuy  qui  a  l'hon- 
neur d'eflre^ 


MONSEÎGNEVK 


Voftre  rres  humble  & 
tres-obeiffant  feriiiteur 

DE  L  AN  NE  L. 


LB  SEC  RE  T  DT^  R 

mant  Satjrique. 

N  ftmagineroic  peut- 
eftre  en  nç  Ufant  qu.çlç 
prç'mier  &  le  fçcand  LU 
ure  de  ;  mon  Romanr, 
quemondedein  n'eft  qued'offen- 
fer  quelques  parciculiçrs ,  dont  les 
a<5lions  peuuenc  aupir  quelque  ra- 
porc  auec  celles  que  ie  defcrits.Mais 
la  fuite  &  la  fin  feront  voirie  con- 
traire, &que  fi  en  la  vie  des  hom- 
mes &  des  femmes  qu  on  fpupçon- 
neroit  que  i'euffe  voulu  blafmer, 
ilfe  treuue  quelque  chofe  de  fem- 
blabledâsles  mœurs  des  perfonncs 
de  monRomant,  on  y  remarquera 
au(fi  tant  d'autres  circonftances  dif- 
ferentes,qu*on  iugera  bien  qu'il  n'y 
peutauoir  aucune  côparaifon.  Qu 


Au  J^ectew, 
bien  on  pourra  docques  dire  qu  vn 
bœuf  &  vn  cheual  font  vne  mefme 
cho(e,  parce  qu'ils  ont  tous  deux 
vne  queùë.  Car  quelle  cxtraua- 
gance  feroit-ceà  vn  homme  de  fè 
plamdre  dVn  difcours ,  qui  repre^ 
nanc  vne  infinité  de  vices  en  ^e- 
neral  toucheroic  peut  -  eftre  qucl- 
qu  vndesfiens  en  particulier.''  Ell- 
ceàdire  quePlutarque  en  bkfmac 
ce  qu'il  y  auoit  de  teprochable  en 
Alexandre  ,  aitblafmé  Iule  Cefar, 
parce  qu'il  a  apris  Tex  ces  de  l'ambi- 
tion d'Alexandre  ,  qui  n'eftoit  pas 
moindre  en  Ccfarqu  enluy  f  Non 
non, tous  les  hommes  ont  tant  de 
deffauts, qu'il eftimpoffible  de  re- 
prefenter  au  vray  le  naturel  de  l'vn, 
que  les  autres  n*y  remarquent  plu- 
fieurs  de  leurs  imperfedions.  Tou- 
lesfois  il  n'y  en  a  point  qui  foienc 
tellementpriuezde  iu clément, que 
pour  reconnoiftre  en  vne  hiftoire 


Au  LecteUK 

quelqu  vne  de  leurs  mauuaifès  ha^ 
Ditudes  ,  vueillent  l'attribuer  tout 
lereftcj&direque  ceft  contre  eux 
qu*elle  a  efté  defcrice.  Les  liurçs 
font  des  miroirs,  ou  nous  pouuons 
voir  les  fomlieures  de  noftre  arae 
pour  les  nettoyer.  Nous  fafcher  de 
ce  qu'ils  nous  les  reprefèntent  naï- 
uemcnt,&  les  condanîner,c*efî:  imi- 
ter ceux  qui  rompent  vne  ex  cellen-- 
te  glace,  parce  qu'elle  leur  fait  voir 
trop  clairement  les  rides  &  toute  la 
laideur  de  leur  vifage ,  quoy  qu'elle 
(oit  faite  pour  tous  ceux  qui  f!en 
voudront  feruir,  &  non  point  par- 
ticulièrement pour  ceux  qui  la  met- 
tent en  pièces ,  parce  qu'elle  eft  ve^ 
ritable,  &  qu'elle  ne  deguife  rien. 
Quanta  moy,ie  ne  prétends  diffa- 
mer perfonne  en  particulien,&  n'ay 
point  d'autre  dcffein  que  de  reprc- 
Tenter  le  dérèglement  des  paflions 
humaines  (bus  des  noms  fuppofez. 


Au  Lecteur, 
comme  cîans  vne  fable  pleine  de 
plufieurs  agréables  diuerfitez.  C'eft 
pour  ce  fubiet  que  i*ay  intitule  mon 
Liure,LeRomantSatyrique,  quia 
neanimoins  toutes  les  apparences 
dVnehiftoire  véritable,  ou  pour  le 
moins  vray  femblable.  Si  on  y  treu- 
ue  les  noms  vn  peu  defàgreables^ 
on  doit  confiderer  qu'ils  fignifienc 
tous  neantmoins  quelque  chofe ,  & 
qu'ordinairement  de  vingt  hom- 
mes, difficilement  fen  treuue-t'il 
quatre  qui  n'en  ayent  défi  rudes  & 
de  fi  difficiles  à  retenir,  qu'on  eft 
bien  fouuent  contraint  de  les  faire 
pronôcer  plufieurs  fois.  Si  on  m'ob- 
'jeâ:e  que  puis  que  ie  defcris  vne 
hi/îoire  d'vn  Itile  ,  qui  peut  faire 
croire  qu'elle  eft  du  temps  des 
anciens  Pay  ens ,  ie  ne  deuois  point 
parler  de  piftolets ,  de  carabines,  de 
canons,ny  de  plufieurs  autres  cho- 
ies^ qui  ne  font  inuentees  que  de- 


Au  LeBeur^ 
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puis  peu  de  fîecîes.  lereipotis  cjuô 
la  plus  -  part  des  perfonnages  donc 
ie  reprefente  les  a6lions,ne  font  pas 
de  ces  vieux  Payens  quiviuoient  il 
y  a  dixfept  ou  dixhuid  cens  ans.  Ce 
font  Payens  nouueaux,  Payens  à  la 
modej  Payens  d'Eftac,  Payens  de  ce 
temps,  Payens  dç  tous  les  diables^ 
qui  les  payeront  quelque  iour  en 
enfer. Parmy  ces  Payens-cy ,  les  pi- 
ftolcts  j  les  carabines,  les  canons,  les 
teniplesjles  (àcrifices ,  les  Dieux ,  les 
demy  Dieux,&  vne  infinité  d'autres 
merueilles  font  en  vfagc.  Si  on  dit, 
queie  ne  fçay  pas  Pantiquité ,  puis 
que  i'appelle  Praeursceux  qui  en 
Galatie  font  lucres  de  l'honneur  des 
Gentils*hommes  &  Généraux  des 
armées ',1e  maintiens  que  Prêteur 
enlangagc  Galatien ,  veut  dire  Ma- 
refchal  de  France  en  langage  Fran-r 
çois.Si  on  dit,qu'il  n*y  a  point  d'tra- 
pire  de  Galatie ,  &  qu* on  rie  eon-j 


Au  Lecleuf* 
noift  ny  calâtes  nyGalatienSjt'anon- 
ccque  ceftvn  pays  nouuellemçnt 
defcouuertjle  plus  beau  &  le  meiU 
leur  qui  foie  au  monde,&  que  pour- 
ueu  qu  on  y  porte  aflcz  d'or  &  d'ar- 
gent ,on  pourra  achepter  tout  ce 
qu  onvouara,cartout  s'y  vend.Si  en 
treuue  eftrange  la  naiflànce  de 
mon  Héros,  on  fc  fouuiendra  que 
plufieurs  grands  Princes  l'ont  eué 
fcmblable,  &  qu'entre  autres ,  Guil- 
laume Duc  de  Normandie  a  con** 
quis  TAnglcterre  j^acÛélVn  det 
plus  généreux,  des  olus  vaillans ,  & 
des  plus  heureux  Monarques  du 
monde.  Si  enfin  on  me  reproche 
que  mes  difcours  ne  font  pas  afTiZ 
coulants,  que  mes  paroles  ne  font 
pas  afTez  belles  ,  que  mes  conce- 
ptions ne  font  pas  afTcz  releuees, 
que  mes  poindles  ne  font  pas  aflez 
fubtiles ,  que  mes  inuî;ptions  ne 
font  pas  alTez  gentilles  ,  que  mes 


Au>  LeBeur, 
périodes  ne  font  pas  aflèz  bien 
tournées  ou  mefurees ,  que  mes 
rencontres  ne  (ont  pas  a{ïèz  admi- 
rables, que  mon  ftile  n'eftpas  aflèz 
fleury,que  mes  diuerfitez  ne  font 
pas  afTez  ioyeufes ,  que  ma  veine 
n*efl:  pas  aflez egalle, quemon  Gé- 
nie n*eft  pas  aflez  puiflant ,  que  ma 
dodrine  n*efl:  pas  aflez  parfaite ,  ôc 
qu  enfin  tout  ce  qui  rend  vn  liure 
digne  des  beaux  elprits  de  ce 
temps,  n*efl:  pas  aflèz  curieufemenc 
ny  aflèz  foigraeufêment  obfcrué 
dans  monRomantiOn  Ce  reprefen- 
iera,que  puisque  les  hommes  ne 
parlent  que  pour  fe  faire  entendre, 
on  doit  eftre  contanr,fi  on  m'a  bien 
entendu. 
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Livre  premier. 

E  SoleiLoalillànt  c6- 
mençoit  a  fe  cachera 
nos  yeux,  &  Tes  rayons 
ne  fe  voyoicnt  plus 
qu'à  grand  peine  fur  le  fommet 
d  vne  montagne ,  qui  bien-toft 
Içs  deuoic  couurir,  quand  Enne- 
midor  pourfuiuant  fon  chemm 
vers  la  grande  ville  de  Sirapis, 
defcouurit  fur  le  bordd'vnfleu- 
ue  qui  palfe  au  milieu,trois  hom- 
mes  ,  donc  il  y  en  auoit  deux  à 
pied  tenans  leurs  efpées  nues  à  la 


main ,  &  l'autre  qui  eftoit  monté 
furvn  bon  cheuâl ,  fèmbloit  les 
vouloir  empefcher  de  fe  battre, 
pnnemidor  eftoit  fiir  vn  petix  bi- 
det las  &  recreUjôc  auoit  en  crou- 
pe vne  malette  qui  eftoit  eaufè 
qu'il  mar choit  au  petit  pas:Neâc- 
moins  eftant  poufte  d'vne  extrê- 
me ardeur  de  fe  rencontrer  aux 
occafions,  qui  font  trpuuer  dans 
les  plus  grands  dangers  les  plus 
grands  honneurs  ,  fit  tant  qu'à 
force  de  coups  d'efrerons  il  rap-. 
procha  de  ceux  qu'il  voyoit ,  & 
Guit  que  celuy  qui  eftoit  à  che- 
ual  diibit  aux  deux  autres.  Mef- 
fîeurs,  ie  ne  fbuffriray  iamais  que 
vous  en  veniez  aux  mains,{î  ie  né 
fuis  de  la  partie;  Boittan tuai  con- 
tre qui  ie  dois  auoir  affaire  ne 
peut  déformais  beaucoup  tarder 
a  venir.  Voire  mais ,  luy  relpon^ 


Satyrtque ,  Liu.  I.  5 
dit  Ivn  de  ceux  qui  eftoient  à 
pied,  fil  eft  arrefté,  &  qu  il  ne 
puiffe  fè  rendre  icy ,  voulez  vous 
m'empcfcher  de  contenter  vq- 
jftrc  amy  f  Tenez,  vqila  vn  Caua- 
lier  qui  vient  vers  nous  (  mon- 
ftrant  Ennemidor  qui  s  appro- 
choit  deux  )  C  vous  voulez  ie  le 
prieray  de  xnc  (èruir  de  fécond, 
îlnedifoit  cela  que  pour  femoc- 
quer ,  ne  croyant  pas  que  ce  fuft 
vn  homme  que  le  defir  d  acqué- 
rir de  l'honneur  deuft  porter  à  {è 
battre  pour  des  gens  qu'il  ne  co^ 
gnoifToit  point.  A  la  verité,outre 
qu'il  eftoit  mal  monté,&  en  affez 
mauuais  équipage  ,  fon  ieune 
âge  qui  n'arriuoit  point  encores 
à  (eize  ans ,  fembloit  Texépter  du 
combat:Toutefois  le  Prince  Vol- 
tandon  qui  eftoit  à  chcual,  &  le 
DucdeMeuridas  fon  frère,  plu- 
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4  Lj^  Komant 

ftoft  pour  auoir  moyen  de  rire 
attendant  Boittantual ,  que  pour 
aucun  autre  fujedt,  dirent  qu'il 
falloit  fçauoir  fi  ce  beau  ieune 
homme  auoit  du  courage,  (lir- 
quoy  Voltandon  print  la  parole 
des  deux  autres,  qu'ils  ne  vien- 
droient  point  aux  mains  qu'au- 
parauant  il  n  euft  parlé  àluy.  A- 
près  cela  il  pouffa  foncheual,& 
ayant  attaint  Ennemidor,Iuy  dit: 
Monfieur ,  ces  deux  Gentils-hÔ- 
mes  que  vous  voyez  là  dans  ce 
pré ,  s'y  font  rendus  pour  termi- 
ner par  la  voye  des  armes  quel- 
que différent  qu'ils  ont  enfem- 
ble  :  Mais  parce  que  ie  les  y  ay 
fait  treuuer  fur  la  promeife  que 
Gardenfort  qui  fedoit  battre  co- 
tre mon  amy  m'auoit  faite  d'y 
faire  venir  Boittantual  pour  a~ 
uoir  affaire  à  moy ,  &  qu'il  n'eft 


Satyrtqut  i  Viii^  li  5 
point  encores  venu,  quoy  qu  il  y 
ait  plus  de  deux  heures  que  nous 
l'attendons  ;  ie  viens  vous  demâ- 
der  fi  vous  ne  voudriez  point 
eftre  en  (à  place»  Encores  que  ie 
n  aye  point  le  bien  de  cognoiftre 
Gardcnfort,ny  aucun  de  vous  au* 
tresC  reïpondit  Ennemidor)il  me 
pourroit  neantmoins  prier  defî 
bonne  grâce ,  que  pour  rien  du 
inonde  ie  ne  voudrois  manquer 
à  luy  rendre  ce  feruice.  Voltan- 
don  n  euft  pas  fi  toft  ouy  cefte 
refponce  ,  qu'il  couru  la  faire 
entendre  à  Gardenfort ,  qui  au 
mefme  temps  fenuint  à  Enne- 
midor ,  &  luy  dit  de  la  plus  gra- 
cieule  façon  qu'il  luy  fut  pofli- 
blc.  Monfieur ,  fi  vous  auez  ia- 
mais  eu  defir  d'obliger  vnGentil- 
homme  envne  occafion  autant 
iufte  qu  honnoxable,  ie  vous  fup- 
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plie  me  faire  cefte  faueur  que  de 
m  aflîfter  en  vn  combat  pour  le- 
quel on  m'a  fait  venir  icy.  Enne- 
midorqui  eftoit  fi  efperduëment 
efpris  du  defir  de  ngnaler  fon 
courage  ^  que  ny  la  rigueur  des 
Edits- contre  les  duels ,  ny  le  dan- 
ger de  la  mort  ne  pouuoieiit  em- 
pefcher  d*en  rechercher  les  occa- 
lîons,relponditî  Monfieurjiefuis 
tout  preft  d'employer  ma  vie 
pour  vous ,  en  vn  lujeâ:  que  ie  ne 
puis  refufer  >  (ans  renoncer  aux 
adu^ntages  de  ma  naifTance  j  qui 
m'oblige  à  mourir  pluftoft  que 
de  cofèntir  à  aucune  lafcheté ,  ou 
de  faire  la  moindre  adion  côtrai- 
re  à  la  profeflîon  d'vn  Gentil- 
homme. En  difant  ces  paroles  il 
mit  pied  à  terre,  &  attacha  fon 
bidet  à  vn  fàule  qui  eftoit  fur  le 
bord  de  la  riuiere  ,  demandant 
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pùis  après  à  Gardenfori:  \  qui 
eftoit  celuy-là  contre  qui  il  de- 
uoit  auoir  àffaire.  C  eft  moy,  réf. 
pondit  Voltandon.  Ne  perdons 
donc  point  de  temps ,  dit  Ehne- 
înidor ,  qui  mit  âufli-toft  l'efjpee 
à  la  main^  &  en  s  efloignaiit  dé 
Gardenfort  &  de  Meuridas ,  qui 
eftoient  defîa  en  prefènce  Ivn  de 
l'autre  j  Rapprocha  de  Voltando^ 
<Sc  à  la  deuxiefrne  eftocade  qu  il 
luy  porta, luypalla  fon  eipee  au 
trauers  du  ventre  j  dont  il  tomba 
roide  mort.  Auflî-toft  après  il 
courut  vers  Gardenfort ,  qui  a- 
uoit  rompu  fbn  efpee  &  eftoit  en 
grand  danger.  Puis  Ennemidor 
criant  au  Duc  de  Meuridas,  luy 
dit;  M6fîeur,nous  (bmmes  main- 
tenant deux  contre  vous ,  Ci  vous 
ne  rendez  les  armes,  &  fi  vous  ne 
demandez  la  vie  j  il  faut  vous  rc^ 
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foticîre  à  la  perdre.  Si  vous  me 
faites  quelque  courtoifie ,  refpo- 
dit  Meuridas ,  ie  la  publieray  par 
tout.  Rendez  donques  voftre  cC- 

pee,dfrEnnemidor,&  nous  don- 
nez voftre  parole  d'auouer  par 
tout  où  ce  Gentil-homme  vou- 
dra ,  qu'il  vous  a  donné  la  vie. 
Voila  mon  efpee,  dit  Meuridas,  Se 
û  Gardenfort  outre  çela  defirc 
encores  quelque  chofe  demoy, 
ie  m'oblige  à  le  contenter. Enne- 
midor  ayant  pris  l'efpee  de  Meu- 
ridas k  donna  à  Gardenfort ,  Ôc 
luy  dit  :  Monfieur,  vous  puis-je 
rendre  quelque  autre  feruicer* 
Vous  m  auez  tant  obligeVelpon- 
dit  Gardenfort,  que  ie  cherche- 
ray  toutes  les  occafions  de  m'en 
reuencher.  Mais  ce  n'eft  pas  af- 
fez  ,  ie  vous  fapplie  de  me  dire 
voftre  nom ,  afin  que  ie  f jache  à 
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qui  i'ay  l'obligation  de  la  vie  & 
de  l'honneur.  Mon{îeur,rerpon- 
dit  Ennemidor,  mon  nom  ell  fi 
peu  de  chofe ,  &  fi  peu  cognu  dâs 
le  monde  ,  que  quand  vous  le 
fçauriez  vous  n  en  feriez  pas  plus 
(çauant ,  &  en  difànt  cela  courut 
reprendre  fon  bidet ,  &  monta 
defTus  (ans  fe  faire  cognoiftre  en 
fi:>rte  du  monde,  quelque  inftatc 
prière  que  luy  en  fit  Gardenforc. 
Continuant  donques  froidemêt 
fon  chemin,  comme  s'il  ne  (e  fufl 
rien  paflé  ,  à  peine  auoit-il  fait 
trois  cens  pas ,  qu'il  vid  venir  de 
loingvn  Gentil- homme  fortbié 
monte  ,  qui  venoit  vers  luy  au 
galop ,  &  aufli-tofi  qu'il  l'euft  at- 
trappé ,  luy  demanda  s'il  n'auoit 
point  treuué  trois  Gentils- hom- 
mes là  auprès  dans  vn  pré  fur  le 
bord  dé  la  riuiere.  Ennemidor 
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luy  dit  qu'il  les  au  oit  treuuez,  fie 
luy  raconta  de  poin6t  en  poin6t 
le  fùcecz  de  tbut  ce  qui  S*eftoit 
paffe,  dont  le  Gentil-homme  fut 
tellement  en  côleirejqu'il  luy  dit: 
Vousm  auez  fait  vn  extrême  def 
plaifîr  ,  car  c  eft  moy  qui  m  ap- 
pelle Boittentual  j  &  qui  deuois 
lèruir  Gardenfort ,  fi  ie  n'eùfle 
point  efté  arrefté  par  de  mes  a- 
mis,  qui  ni'ont  retenu  iufques  à 
ceft'  heure  y  que  ie  me  fuis  defro- 
\é  d  eux.  Vous  vous  pouuiez  bié 
pafTerdeirie  fàire  vn  fi  grand  af- 
rrortt,  puis  qu  on  vous  auoit  dit 
que  ie  me  deuois  treiiuer  là:  Cefl 
pourquoyie  defire  que  vous  me 
^fliezraifon,  &  que  nous  ayons 
prelentement  affaire  enfemble, 
afin  de  tefmoigner  que  fi  ie  ne 
me  fuis  treuué  pour  feruirmori 
amy ,  ce  n'eft  point  faute  de  edu- 
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/âge.  Monfieur,  repartit  Eiine- 
midor,  ce  que  i*ay  fait  ne  vouà 
Joit  point  ofFencer,  puis  queie 
n'en  ay  point  eu  l'intention  ,  Ôc- 
que  ie  n'auois  pas  mefmemenc 
Vhonneur  de  vous  cognoiftre  :  le 
n'ay  rien  fait  pour  Gardenfort> 
que  ie  ne  voulufle  faire^de  tres- 
bon  cœur  pour  vous,fîroccafion 
s'en  ofFroit.  Cela  ne  me  contente 
pas,  dit  Boittentual  j  il  fauçque 
vous  mettiez  l'efpee  à  la  main ,  Ôt 
au  mefme  temps  defcendit  de 
cheual,  &dit  à  Ennemidor  qu'il 
le  tueroit  s'il  ne  fc  dejfFendoir. 
Monfîeur,rerp6dit  Ennémidor, 
confiderez  qu'il  ed  nui£t ,  &  que 
ce  n'eft  pas  maintenant  l'heure 
de  chercher  fà  fàtisfadion  j,quad 
l'obfcurité  no'  ofte  prefque  tout 
moyçn  de  nous  voir  :  C'ell  pour- 
auoy  il  vaut  mieux  différer  iuf. 
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ques  à  demain ,  &  cependant  vos 
amis  vous  diront  fî  vous  auez  fli- 
jet  de  vous  plaindre  de  moy.  le 
n  ay  que  faire  de  prendre  en  cela 
confeilde  mes  amis  :  carfiiene 
jne  {èns  moy-mefine  fàtisfàit ,  ie 
ne  puis  eftre  contant ,  refoluez- 
vousdonques  ou  à  mourir,  ou  à 
vous  de*fiendre .  Ennemidor  fè 
voyant  en  cefte  extrémité  ^  deC- 
cendit de  cheual  &  mit lefpee à 
la  main,  puis  parant  vn  coup  que 
luyauoit  porté  Boittantual,  luy 
en  donna  vn  au  trauers  du  ven- 
tre ,  dont  il  le  ietta  eftendu  fur  la 
place. 

Le  bruit  de  la  querelle  de  Gar- 
denfort  &  du  Duc  deMeuridas, 
qui  cftoient  Seigneurs  de  quali- 
té, {^eftoit  efpandu  par  toute  la 
ville  de  Sirapis ,  &  eftoit  melme- 
mcnt  arriué  iufques  aux,  oreilles 
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de  l'Empereur  deGialatie,qui  par 
les  excez  d'vne  prodigieufe  fa- 
ueurauoit  efleué  Garde n  fort  du 
jnoindre  rang  des  Gentils-hom- 
mes, aux  plus  hauts  degrez  d'ho- 
neurdefonEftat.  Toute  la  Cour 
eftoit  diuifee  à  caufe  de  cefte 
brouillerie  ,  qui  tenoit  refprit 
d Vn  chacun  en  vne  extrême  in- 
quiétude de  fçauoir  ce  qui  en 
fuccederoit.  La  plus  grande  par- 
tie (è  declaroit  pour  Gardenfort, 
à  caufe  de  fa  faueur,  qui  a  accouflu- 
tne  ^Attirer  les  cœurs  ^  les  'volontez.  ' 
des  Counifans ,  auec plus  de puijfan- 
€€  que  l'ambre  n  attire  la  paille. 
Neâtmoins  Meuridas  çftant  iVn 
des  plus  puiffans  Princes  de  Ga- 
latie ,  &  defcendu  de  cefte  illu- 
ftre  maifon  qui  a  fi  long-temps 
pofTede  le  Royaume  de  Miracu- 
,  lalem,ne  manquoit  pas  d'amis  & 
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de  fèmitcufs  qui  embraflbient 
fon  party.  D'ailleurs,  il  auoit  en- 
cores  quatre  autres  frères  les  plus 
généreux  Princes  qu  on  euft  pû 
treuuer,  de  qui  le  pere  auoit  aucc 
vn  pouuoir  abfolu  gouuerne  plus 
de  vingt  ans  l'Empire  de  Gala- 
tie,  dont  on  eroyoit  qu'en  fin 
il  fe  fuft  rendu  maiftre ,  Ci  la  fou- 
dre qui  luy  ofta  la  vie  ^  ne  luy  en 
euft  oile  le  deflein. 

Plufîeurs  n  eftimpient  pas  que 
cefte  affaire  deuft  pafler  fî  auant^ 
&  difbient  que  les  Pdnçes  &  les 
Seigneurs  de  fi  grande  qualité 
queftoit  Gardenrort,  nelèbat- 
toienriamais  en  duel ,  mais  qu  il 
fe  treuuoit  toufiours  quelque 
lieu  d  accommodemét.  Ce  n'eft 
pas,  difoit-on,  qu'ils  n'ayent  alTez 
de  courage  pour  cela  :  mais  ils 
font  touùours  accompagnez  d'y-  ^ 
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ne  fi  grande  fui tte  de  feruiteurs, 
qui  ne  les  perdent  prefque  point 
de  veiie  y  qu'il  leur  eft  bien  diffi- 
cile, vpire  mefmes  prefque  im- 
poffible  de  faire  aucune  adion 
qui  n'ayt  plufieurs  tefmoings. 
Cruelle  c^.  tyranique  condition  des 
G  rands,  cmi^army  lexcejiiue  licence 
au  on  croit  au  ils  a^t  de  contenter 
leurs  Râpions ,  font  tellement  impor^ 
tune z^du grand  nombre  de  feruiteurs 
d  amis  qui  les  /ùiuent  par  tout, 
au  ils  ne  peuuent pas  mejmemet  oheïr 
à  la  necejiité  de  leurs  plus  fecrettes 
affaires  fans  ejlre  y  eus  de  quelqu\nl 

Boittantual  cognut  cefte  vérité, 
quand  après  auair  efTayé  toute 
vne  aprefdinée  de  tromper  ceux 
qui  eftoient  auec  luy :  il  fut  en  fin 
contraint  de  fe  faire  defcendre 
auec  des  cordes  par  la  feneftrc 
dVne  garderobe  ,  où  il  auoic 


36  Le  Komant 

feint  d'eftre  contraint  de  demeu- 
rer quelque  peu  de  temps.  Par- 
my  tout  cela ,  neantmoins  il  ne 
peut  fi  bien  faire  que  Garden- 
rort,  après  Taucir  fi  long- temps 
attendu  ,  n  entraft  en  quelque 
deffiance  de  (on  courage  :  Et  cer- 
tes fil  n'en  euft  rendu  des  preu- 
ues  indubitables  par  le  combat 
qu'il  eut ,  quoy  qu  iniufte  auec 
Ennemidor,  fon  nonneury  fuft 
demeuré  grandement  engagé. 
Mais  ayant  efté  rencontré  par 
plufieurs  Cheualiers  qui  cou- 
roient  de  toutes  parts ,  pour  em^ 
pefcher  que  des  perfonnes  de  fi 
grande  qualité  ne  vinflent  aux 
mains  :  l'on  ne  blafina  plus  en 
luy  que  Texcez  de  fon  courage. 
Il  eftoit  eftendu  au  milieu  d'vn 
ruiflèau  de  lang ,  qui  eftoit  coulé 
de  la  bleffeure  :  de  forte  qu'on 

euft 
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euft  dit  qu'il  Peftoit  noyé  dedans 
tant  il  en  auoit  perdu.  Quelques- 
vns  defcendirent  de  cheual  aufli- 
toft  qu'ils  l'eurent aperceu,  puis 
le  prenant  entre  leurs  bras,virent 
qu'il  n'auoit  plus  aucun  figne  de 
vie.  A  ce  mefîne  infiant  vn  car- 
rofle  paflbit  par  là ,  &  deux  Pages 
veftus  de  veloux  violet  chamarré 
de  paiement  blanc  &  noir ,  mar- 
choient  deuant  auec  deuxflam- 
beaux,&  eftoient  (iiiuis  de  plu- 
fleurs  autres  Pages  &  laquais. 
L'vnedes  plus  belles  Dames  du 
monde,  qui  eftoit  à  la  portière, 
voyant  vn  (i  trifte  fpedacle,  com- 
manda à  fon  carrofTier  d'arrefter, 
&  aufli-toft  f  eftant  fait  metere 
pied  à  terre,  f  approcha  de  Boit- 
tantual ,  de  qui  on  efTuyoit  le  vi- 
iàgc  couuert  de  poufliere  &  de 
fang.  Mais  elle  ne  leur  pas  plu- 
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ftofl  recognu , quelle  f efcrk  a- 
uec  beaucoup  plus  de  douleur 
que  de  voix.  O  Cieux  me  con- 
traindrez vous  toufiours  de  viure 
poureftre  Tobjec  de  vos  iniuftes 
rigueurs  !  A  peine  oiiit-on  la  der- 
nière parole,  car  elle  ne  Teutpas 
pluftoft  prononcée  ,  qu'elle  ie 
laifTa  comber  éuanoiiie  entre  les 
bras  du  Comte  de  Stratebout  qui 
la  menoit  par  la  main ,  &  fur  qui 
elle  fè  fouftenoit.  Tous  ceux  qui 
eftoient  là  prefens  furent  autant 
éftonnez  que  cet  accident  leur 
fèmbloit  eflrange,  car  ils  recon- 
nurent que  c'eftoit  la  Reyne  de 
Regnautchanfort  qui  eftoit  lœur 
du  Duc  de  Meuridas,  &  vefue  de- 
puis cinq  ou  (îx  mois.  Iln'eftpas 
croyable  combien  cette  inopi- 
née aduenture  apporta  de  con- 
fufion.  Les  vns  eftoient  bien  em- 
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péfchez  àpreS  celuy  qu'ils  cro- 
yoient  eftre  more ,  &  les  autres 
f'efForçôîent  de  lecoUrir  celle  qui 
ne  fembloic  plus  eftre  en  vie.Lon 
employa  pour  la  faire  reuenir  de 
fon  ëuanoiiiffement  tous  les  re- 
mèdes dont  on  a  âccouilumé 
d'vfer  en  de  femblables  occa-i 
fions.  On  luy  déferra  (à  robbe  dé 
peur  qu'elle  ne  la  fuffoquaft,  orl 
luy  ietca  de  l'eau  frefch^  fur  fon 
vifàge,  qui  eiloit  capable  de  brut 
1er  tous  ceux  qui  le  voyôient ,  en- 
core qu'il  fuit  plus  froid  que  dé 
la  gl^e,  oh  luy  frotta  de  vinaigre 
les  yeux,  le  nez,  les  temples  &.  les 
lèvres  3  où  eftoient  toutes  les 
grâces  auec  leurs  douceurs  ,  oii 
luy  pinfa  les  mains  ,  qui  arra- 
choient  les  cœurs  fans  faire  mal, 
on  luy  tlramcrmément  des  che- 
iieux^  que  quelques-vns  referre- 
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rent  comme  des  reliques  pre- 
deufes.  En  fin  on  pratiqua  foi- 
gneufement  &  tout  ce  que  peu- 
rént  inuenter  l'induftrie  &  laf- 
fedion  de  ceux  quiTaffiftoient, 
&  tout  ce  que  peut  fournir  la  ne- 
ceffité  de  ce  lieu  là:  Mais  ce  fut 
en  vain ,  car  elle  ne  monftra  au- 
cun figne  d'en  receuoir  du  foula- 
gement  :  de  forte  qu'on  croyoit 
qu'vn  fi  beau  corps,  qui  fein^bloit 
n'ellrefait  que  pour  eftre  idolâ- 
tré ,  eftant  infenfible  à  tant  de 
tourmens,  full  auffi  abandonné 
de  famé,  qui  l'auoit  fait  admirer, 
Ainfi  au  lieu  de  plaindre  feule- 
ment la  perte  de  Tvn  des  plus 
accomplis  Caualiers  du  monde , 
on  regretoit  encores  la  mort  de 
l'vne  des  plus  belles  Princcfïès 
qui  fuft  en  IVniuers  :  Et  chofe 
eftrange  i  on  ne  pouuoit  copren- 
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dre  comment  vn  homme  priué 
de  vie ,  euft  pu  la  faire  perdre  à 
vne  femme  capable,  quoy  que 
morte,de  refufciter  les  morts  par 
fbn  attouchement.  Mais  Terreur 
&rennuy  où  eftoit  la  compagnie 
ne  durèrent  pas  beaucoup,  carie 
temps  s'eftant  vn  peu  changé ,  ôc 
la  pluye  qui  auoit  commencé  à 
tomber  aulïi-toft  que  la  nui6b 
eftoit  venue  ,  {è  renforçant  de 
plus  en  plus  ,  on  (è  reiblut  de 
mettre  la  Reyne  de  Regnaut- 
chanfort,  &  Boittantual  à  cou- 
uert  de  cette  inclémence  duCiel. 
Et  parce  qu'il  n*y  auoit  point 
d'autre  lieu  que  le  carrofïe  qui 
e/loitlà,  on  les  porta  tous  deux 
dedans ,  ayant  auparauant  bouf- 
chélaplayede  Boittantual,  afin 
qu'il  ne  foiiillaft  rien  de  (on  (àng. 
Comme  on  le  portoit  auec  peu 
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4e foin,  croyant  qu'il  fuft  mort, 
(a  telle  panchoit  en  bas ,  (;e  qui 
fut  caufe  que  ne  pr-enan t  pas  gar^ 
4e  à  luy,  on  le  blefTa  vn  peu  au  vi- 
fàge  contré  vne  fouche  de  bois, 
qui  eftoit  dans  le  chemin.  Cel^ 
luy  fît  reuenir  les  efprits  qui  e- 
ftoient  afToupis,  il  remua  les  iant^ 
bes,  &  eftendit  les  mains ,  iettant 
quelques  petits  fanglots.  Ceux 
qui  virent  &  ouirent  cela  en  fu-r 
rent  infiniment  ioy  eux,  connoiC^ 
lànsquily  auoit  encores  en  luy 
quelque  eftincelle  de  vie,&  qu'a-, 
uec  vn  prompt  fecours  elle  {e 
pourroit  fortifier  &  reluire  enco-r 
resdans  le  monde  par  l'éclat  dé 
quelques  genereures,a^ions.Gn 
le  coiicha  dans  le  carrofTe  qu'on 
auoit  accommodé  auec  les  couf. 
{înets  le  mieux  qu'on  auoit  pu  ^ 
^ùfTi-toft  il  puure  les  yeux ,  il  re^ 
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garde  dvn  oeil  prefque  mourant 
ceux  qui  eftoient  autour  de  luy ,il 
£e  plaint  &iette  plufieurs  fb  ufpirs 
lânspouuoir  neantmoins  parler. 
On  rut  par  neceffité  contraint  de 
coucher  auprès  de  luy  la  Reine 
de  Regnautchanfort ,  qui  ne  fut 
pas  pluftoft  dans  fon  carrolle, 
qu'elle  reuint  du  long  éuanouit 
ièmentoù  la  rigueur  d'vn  extrê- 
me ennuy laucit précipitée.  Elle 
auoit  bien  reconnu  que  pour la- 
mour  d'elle  fes  cinq  frères  eftoiét 
en  quelque  froideur  auec  Gar- 
denfort,  mais  elle  ne  croyoit  nul- 
lement que  leur  jaloufie  fuft  fi 
grande,  quelle  les  deuft  portera 
expolèr  leur  vie  au  hazard  des  ar- 
mes, fous  le  malheur  defquelles 
le  Prince  de  Voltandon  fon  frerc 
eftoit  fuccombé.  Elle  eftoit  feule 
à  la  Cour  qui  ne  fçauoit  encorq 
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rien  àc  leur  combat ,  quoy  qu  il 
n'euft  efte  entrepris  que  pour  l'a- 
mour d'elle ,  &  qu'elfe  y  euft  vn 
double  iritérell:.  Ainfihien  foment 
les  Roy  s  ^  les  grands  Princes font  les 
derniers  aduertis  de  ce  qui  leur  irn^ 
forte  plus  au  à  perfinne ,  d'ordi^ 
naire  tout  le  monde  ne  s  entretient 
que  du  difcours  des  de/ordres  qu'ils 
commettent  qui  ternijjent  la  gloire 
de  leur  nom , /ans  qu'ils  ayent  aucun 
feruiteur  que  la  crainte  de  leur  deplai- 
re^^le  foin  particulier  de  leur  interejî 
ne  retiennent  point  de  leur  reprefen^ 
ter  fidèlement  la  honteou  ilssexpo^ 
fent  par  la  licence  de  leurs  mauuaifes 
La  Reine  de  Regnautchâ- 
fort  experimêta  ceque  ie  dis,auec 
des  regrets  qui  ne  fe  peuuét  ima- 
giner :  Car  venant  d'oiiir  Velpres 
dVn  Temple  qui  eft  hors  de  la 
ville  de  Sirapis ,  dédie  à  k  Deefle 
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Ifîs,  &  ne  Rachat  point  que  Boit- 
tantual  euft  efté  blefle  pour  la 
querelle  que  Gardenfort  fon  frè- 
re auoit  contre  le  Duc  de  MeurU 
das ,  mais  bruflant  d'amour  pour 
luy,  &  le  voyant  dans  fbn  carrofTc 
à  demy  refTufcite,  quoyqu  vn  peu 
auparauant  elle  l  euftcreu  mort, 
elle  luy  prit  la  main  &  luy  dit. 
Certes  Boittantual ,  fi  vous  ne- 
liiez  vn  peu  mieux  que  tantoft, 
que  ie  ne  vous  ay  pû  regarder 
fans  auoir  mal  au  cœur  ,  car  ie 
nay me  point  le  fàng,  ienecroy 
pas  que  ie  ne  mourulTe  à  cette^ 
heure ,  me  treuuant  (ans  fçauoîr 
comment ,  fî  prés  de  vous  que  ie 
fuis.  Mais  puifque  cet  amende- 
ment nous  en  promet  encores  vh 
meilleur,  il  ne  faut  pas  perdre  icy 
le  temps  qu'on  doit  employer  à 
donner  promptemêt  ordre  àvo-< 
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llrefànté.  En  difànt  cela,  elle  c6- 
manda  qu'on  marchaft  droit  au 
logis  de  Boittantual,  qui  eftanc 
cncores  (i  fpible  qu'il  ne  pouuoiç 
parler,à  caufè  de  la  grande  quan- 
tité de  fang  qu'il  auoit  perdu,  ne 
luy  refpondit  que  des  yeux  qu'il 
îetta  lentement  defTus  elle , auec 
vn  regard  remply  de  tant  de  dou- 
ces Ôc  pitoyables  atcaintes ,  qu'il 
fembloit  qu'en  aduoliant  tenir 
d'elle  la  vie,  il  la  faifoit mourir. 
En  fin  comme  l'on  fut  arriué  au 
logis  de  Boittantual ,  on  le  porta 
dans  fon  liâ: ,  la  Reyne  le  îuiuic 
iufques  en  la  chambre,  &  le  laiflà 
voyant  que  les  Chirurgiens  luy 
alloient  mettre  le  premier  appa-^ 
reil.  Eftant  retournejs  chez  elle, 
elle  ireuua  tous  fès  feruiteurs  tri^ 
ftes  &  plorans  comme  s'ils  euf^ 
fent  efté  condamnez  à  la  mort.  CQ 

—        _  j  .  *  -  - 
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qui  luy  iettavne  telle  frayeur  en 
l'ame  ,  que  fans  fçauoir  ce  que 
c'eftoic ,  elle  demeura  froide  & 
immobile,  comme  vne ftatuë de 
rnarbre.Mais  ce  fut  bien  pis  quâ4 
l'Efcuyer  du  Duc  de  Meuridas, 
qui  arriua  fur  cet  inftant ,  Ipy  eue 
donné  vne  lettre  de  là  part ,  Ôc 
qu  elle  y  eut  leu  cç  qui  f  enliiiç . 


LETTRE  DV  DVC  DE 
Meuridas  à  la  Reyne  de  Re- 
gnaut- chanfprt  (a  fcjeur. 

T  Es  flammes  qui  hrulent  voflrç, 
^  ame Je  ralument  donmes  dans 
le  fing  du  Prince  de  Voltandon  no^ 
jlre  frère ,  qui  a  eHé  tué  pour  yojire 
/ùjeB  ^  Vous  youlez^  donc  que  cet  im- 
pudique feu  confomme  toute  noflre 
T^aifon^  o,u  U  remflijfe  de  honte  ^ 
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d  horreur  f  Que  ne  demeurieZs-^ous  à 
coucher  auec  Boittantual ,  puis  aue 
y'OHS  auiez^  aidé  à  le  mettre  au  liEt  ? 
Vous  "Vous  hafliez^  ajfeurement  de 
chercher  Gardenfort fin frère ,  qui  fi 
porte  mieux que  tiniujîice  du  Ciel 
agaranty  de  mon  ej^ee^  qui  auroit  dé- 
fia par  fia  mort  ^marqué  y^oflrein-^ 
fiamie^C!^^  tefinoigné  mon  iujîe  rejfin- 
ttment.  Adats  le  Ciel ^la terre  qui 
fi  fiont  V7tif  enfiemhle  pour  me  faire 
mourir  de  defijpoir ,  ont  deflourné  ce 
coup  y  ou  plujiofl  le  G enie  de  \>os  a- 
mours  y  qui  eft  fi  puijfant  que  rien  ne 
luy  refifity  m'a  arraché  la  \>iEtoire  des 
mains  pour  la  mettre  entre  les  'voftres: 
Vfizren  donques  puijjamment ,  aua- 
lèz^à  longs  traits  les  douceurs  qui  "votds 
£nyure7it,  ne\om fouuenez^de  '\>os  fre^ 
res  que  pour  les  immoler ,  comme  des , 
y>iEiimes  a  la  rage  de  leurs  ennemis 
four  augmenter  vçscontentemes.  Me- 

*  .       .  ».  ... 


VopfS  feuciez, point  du  rang  que  yofit  e 
naijfance  "vous  a  donne  parmy  les pluf 
grandes  Princeffes-dumonde^puts  que 
Voui  faites  plus  d'ejîat  de  celuy  que 
Vous  tenez^  auprez^  des  hommes.  Me 
regardez^  le  lufire  ^  l'e/clat  de  noflre 
maifon  que  pour  les  ahfiurcirjÇ^  enfin 
nen  mejurez,  la  grandeur  que  pour 
"If  eus  ejïeuer  par  yos  lafciues  aSiions 
au  dejfus  de  la  Royne  desyoluptez., 
afin  d  eflre  honnoree  des  ^^œux  des 
feruices  £^n  chacun ,  fors  du  Duc  de 
Aieuridas  ^  de  tous  fes  frères  dont 
Vous  ne  deuez^plus  faire  d  eftat. 

Comme  elle  commençoit  à  li- 
re cette  lettre ,  &  qu  elle  fut  arrU 
uee  à  ces  paroles  qui  luyappre- 
noient  la  mort  du  Prince  de  Vol- 
tandon  ,  elle  f^efcria  regardant 
Hippophilon  ,  ainfî  fappelloic 
TEÎcuyer  du  Duc  de  Meuridas.  O 
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Cieux  eft-il  vray  que  mon  freiré 
Voltandon  eft  mort  î  Madame, 
luy  refpondît  ce  Gentil-hommej 
achciiez  s'il  vous  plaift  de  lire 
tout.  Mais  en  lifànt  chaque  ligne 
elle  jettoit  tant  de  fbulpirs  i  ôc 
pleuroit  fi  amèrement^  <Ju  il  fèm- 
bloit  qu  elle  envouîuft  effacer  les 
caraderes  par  Tes  larmes.  Et  cer- 
tes peu  s'en  falut  qu'elle  ne  fînift 
{k  vie  auec  cette  ledture,  car  elle 
tomba  efuanoiiie  entre  les  bras 
d'Hippopliilony  qui  fe  treuuant 
infiniment  empelché,  cria  qu  cri 
accouruft  promptement  au  fe- 
cours  de  laReynCjquiie  treuuoic 
mal.  Toutes  ces  Dames  vinrent 
au  bruit,  &  firent  fî  bien  qu'à  for- 
ce de  remèdes  fa  Majellé  reprit 
ies  efprits.  Elle  eftoit  dans  fon  ca- 
binet où  elle  auoit  entré  feule  a- 
ueé  Hippophilon  pour  lii'e  k  ^ 
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lettre  qu'il  luy  auoic  apportée* 
Cejî  la  liberté  des  femmes  de  G ala* 
tie  ,  qui  peuuent  fans  interejî  de  leut 
honnefiete  difcourir  feules  dans  ynê 
thamhre  auecyn  homme feul.  Ilya- 
uoit  dans  ce  cabinet  vn  petit  liâ: 
où  la  ReynepalToic  quelquefois 
la  nuid,  afin  qu'eftant  plus  efloi- 
gnee  du  brui6t,  elle  peuft  mieu:C 
prendre  fon  repos.  On  la  coucha 
dedans,  mais  incontinant  fe  ttéx- 
ua*t  mieux  elle  commanda  à  fès 
gens  de  la  lailTer  feule ,  &  ne  re- 
tint quHippophilon  ,  de  qui 
elle  apprit  particulièrement  tout 
ce  qui  s'eiloit  pafTé,  ledefefpoir 
de  ion  frère ,  &  les  plaintes  qu'il 
faifoit  contre  elle .  A  quoy  elle 
refpondit  en  ces  termes.  HippOr 
philon,  ieveux  que  lupiter  lan- 
ce fbn  foudre  fur  moy,&  que  toii- 
tes  les  Furies  «  fans  eâre  diuerties 
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ailleurs, ne  (oient  employées  qu  a 
me, bourrelier  incefTamment,  fi 
ie  fçauois  aucune  cho{è  de  tout 
ce  que  vous  me  venez  de  dire, 
quand  i  ay  treuué  Boittantuàl  e- 
llendu  comme  vh  more  au  mi- 
lieu dVn  ruifTeau  de  fàng.  O 
aftres  inhumains  qui  fçauez  cet- 
te vérité ,  &  qui  cognoiflez  mon 
innocence!  (l'efcria-t elle  en  ef- 
leuant  en  haut  fès  yeux  tous  no- 
yez de  larmes  )  pourquoy  faufil 
que  celuy  que  i  ayme  de  tout  mo 
coeur,  &  qui  m'eft  beaucoup  plus 
cher  que  ma  vie ,  trouble  mon 
ame  auec  les  plus  infuportables 
ennuys  que  i'aye  iamais  reflentyf 
Mpnfieur,  continua-elle,  ie  me 
plains  extrêmement  de  voftre 

qui  entre  fi  légèrement 
en  defEance  de  mon  honnefteté, 
4ulieu  qu'il  ell  obhgë  d'en  auoir 

meil- 


meilleure  opinion  que  perfonné 
du  monde .  îl  eft  vray  que  i'ay 
montré  bon  vifàgeà  Gardenforcjj 
&:  que  i'ay  tefmôigné  eftre  faf^ 
chee  du  malheur  qui  eftoit  arriué- 
à Boittancual fon  frère,  nenfça-1 
chant  point  Toccafion:  Mais  que 
ne  fàis-je  point,  pour  luy  acquêt 
rir,  &  à  mes  autres  frères  le  pluâ 
d  amis  &  de  fèruiteurs  qu'il  m'eft' 
poffiblé  5  D'ailleurs  iayveuqué 
t*eftoierit  des  perlbnnes  qui  pou-> 
uoierit  tout  auprès  de  TEmpe-^^ 
rcûr  ^  &c  que  luy-mefme  pour  lé' 
bien  de  lès  aifFâires  en  recher^ 
choit  les  bonnes  grâces  auec  tou-' 
te  forte  de  foin-  N'eulfe-je  doili> 
dues  point  eu  grand  tort,  de  ne^ 
tontribuer  pas  de  ma  part  à  for^ 
deffein  tout  ce  qui  eh  dépendôitl^ 
N'a-il  pas  expérimenté  que  les 
grandes  Princeffes  a  qui  la  nature 
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a  donné  de  puiflans  charmes  de 
beauté  ,  peuuent  quelque -fois 
beaucoup  pluftoft  gaigner  par 
leurs  atrainces  les  coeurs  de  ceux 
^ui  leur  font  neceffaires  ftue  par 
leur  authorité  ,  &  quel'elclatde 
leur  vifàge  force  bien  fouuenc 
dauantage  les  volpntez  des  hom- 
mes ,  que  la  ipicndeur  de  leur 
couronne.  Si  iay  employé  queU 
ques  heures  à  deuifèr  auec  Gar- 
denforr,  n  a-  ce  point  efté  pour  le 
lier  eftroîttement  d'amitié  auec. 
-lii^j  dont  ie  ne  doute  point  qu'il 
n'j^yft  xeffenty  les  eiFets,  fileuft 
autant  eu  de  prudence  que  d'in- 
difçretioa«jD'^illeurs  on  ma 
yeu  rire  auec  luy, cela  doit  il  eftre 
oapable  de  donner  à  vn  frère  de 
k  jaloufie  de  là  foeur  f  Outre  tout 
celam'aymant  comme  il  eft  ob- 
ligé ,  dêuoit-il  auoir  le  déflein  dc/ 


àire  appeller  Gardenfortj &d*eni 
créprendre  vne  affaire  de  fi  gran-- 
de  imporcài\ce  que  cpUt  là  fans 
me  la  communiquer^  !*'S*il  m*eh 
cuft  donne  âdiiis^  ilnemefepro- 
cherôit  pai  'îriàintenant  ice  que» 
iliy  fait  pout  Boittaiitual,de  forté! 
qùe/il  va  reni  céld  auelî^ubchofc 
du  mien,  il  eh^ftfeul  If  c^ufe ,  6h 
ije  me.  diois  plaindre :que:deluy: 
Garquant  àimdy:,nje  f^achatxieiit 
dece' quiil:<5ftoit  pafl&ji  ie  n'euffô 
pas  pu  quahdL<reu{re  voulii  ism-^ 
pefcher  qii'ànrjhe  l'Ciift rmis  er^ 
mon  carrdfTc,  m'ellapt  éfbànoûie 
auffi-toft  que  k  Teu  veiileBircftaiâ 
où  il  eftoic  i  -Mais  il  y  a  encorea 
vne  autre  jchofe  doi^cjtous  nosl 
pareils  &  cous'  nbs  amis  le  blaf^ 
meront.  Pdurquoy  a*t'il  foufferd 
que  mon  ftee  de  Voltaridon 
Ibic  battu  cbiitre  vnieuneliomj 

C  li 
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me  cju^il  ne  cognoiflbic  ppirit^qui 
porcoit  vne  malecte  derrière  luy- 
ainfi  qu  vn  poftillony&iqui  peut* 
eftre  n'eft  pas  Gentikhomme? 
Qoel  honneut  euft^l  acquis  en 
ce  combat  quâd  il  leull  tué  .«*  Les  • 
Princes,  ont-ils  accouftume  d'eni 
y  {èr  de  la  for  te. ''Madame,  refpo^ 
dit  Jrlippophilon  ,  ris  eftoient  fi 
eunuyez  d'attendre  Boittantual, 
ik auoiént  fi  grande  enuie  de  vui- 
dér  cette  broiiilleric^  &  le  Prîncei» 
de  Voltandon  eftoit  fi  généreux^; 
que  quand  il  ne  fe  fufl  prefenté 
qu  vn  foldat  i  il  ne  Teuft  pas  refu- 
fe.  Cela  fut  caule  que  voyant  et 
kune  homme  qui  ne  les  cognoiC; 
£)it  point  'i  remply  dautant  de 
courage  que  de  ieuneflè  &  de 
beauté  (  car  il  n  a  pas  feize  ans  ^àC 
eft  le  plus  beau  &  de  la  meilleure 
graceî^ice  ique  di;  M^nfieut  vo-. 
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(lire  frerc ,  qu  il  Te  puifïevoirj  le 
prince  deVoltandôn  fut  aulli  toft 
qu  il  reull veu ,  efpris  d Vn  extrê- 
me deCr  de  fçauoir  s'il  auoit  au- 
tant de  valeur  que  de  bonne  fa- 
çon. Cela  fut  caufe  qu'il  luy  fie 
l'honneur  de  le  receuoir  au  com- 
bat, fafTeurant  que  ceftoit  non 
feulement  quelque  Prince  de 
bonne  paré' qui  alloit  inco^gnu, 
mais  encores  il  croyoit  qiie  c  e- 
ftoit  le  Dieu  Mars,  qui  enuieux  de 
là  gloire  ^uoit  pris  la  reflèmblan- 
ce  d'vn  homme  pour  f efprouuer 
auecluy.  Hippophilon,  refpon- 
dit  la  Reyne,  ces  fables  là  fonc 
bonnes  pour  entretenir  vnefprit; 

inoins  afflige  que  le  mien  i  en  vn 
mot,  mon  Frère  de  Meuridas  a  eu 
tort  de  (buffrir  que  la  chofe  fe 
foit  paflce  de îa  forte, &  ne  s'en 
fçauroic  iamais  excufèr  :  Mais 
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iquand  il  a  fait  dés  ;  iàutes,  il  les 
veut  rej etter  fur  mby ,  qui  ay  Fâ^ 
^me  outrée  d'afTez  d'cntiuys ,  fans 
4JU  il  les  augmente  dauantàge.  le 
-V'ôus  prie  de  le  luy  dire ,  ôc  ae  luy 
ifaire  pàrt|culiereraént  entendre 
-tQur  ce  que.vo'  auez  ouy  de  moy. 
rLà  defTusiHippophilon  prit  cogc 
d'ellç ,  nuis  a  peine  eftoit-il  hors 
,,de  fon  cabinet  qu  elle  le  r'appel- 
.  la ,  &.  luyjdit  qu'elle  vouloit  efcri- 
•j'ç.au  Duc  de  Meuridasvn  petit 
billçtdonrvoicy  la  coppie. 


LETTRE  DE' LA  REYNE 

de  Regnaut-chanfort  au  Duc 
^       de  Meuridâs  fon  frère* 


'T    £s  >  imures  que  Vàm  m  efcriuex. 

font  irreparàhtes  aujii  bien  Que 
la  mort  de  manfrere  de  Valtandoti^ 
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que  yous  auez^  ietté  dans  le  temlèa» 
auec  la  perte  de  mon  hû'néur\'ifûi  meji 
TniUe  fois  plus  cher  que  ma  ^le.  Qj^ 
croira-t  on  de  moy  quand  on  ^^erra 
que  la  ialoujte  que  "Vom  en  auez^^  ^om 
fait  à  yeux  clos  précipiter  dans  des 
étly/jney  de  rage  0*  de  folie  t  ma  re^ 
putation  mé  peut-elle  demeurer  en^ 
tiere,fi  mon  propre  frère  la  defihire  f 
H  a  !  quand  il  ny  euf  eu  que  cette  co- 
ftderation  ,  %ou6  deuiez^  mieux  y  oui 
efclaireir  de  la  ^>eritey  ne  prenant 
pas  les  Jtmples  apparences  pour  des 
effets  certains ,  moderery>oftr€ iniuRe 
reffentiment  !  Celuy  que  iay  c>  que 
laraifon\eut  que  iayê ^  mempefche 
de  ^om  en  dire  dauantage^  ^  la  doul 
leur  me  ferme  tellement  la  bouche , 
que  te  ne  puis  rien  adiouferjinon  que 
h  plus  grand  malheuY  qui  ')>ot4s  puijfe 
arriuer  ,  après  celuy  que  vous  auez. 
défia  receu,  ce  fi  que  ie  ne  faffeplui 
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4  eflat  de  yom  :  Car  quant  à  mes-  ai^ 
très  fier  es f  ils  treuueront  toujtours  que 

la  Keyne  deKegnaut-ch^ijf[irtefl  l'eut 
bonne  fœur  . 

Apres  quelle  eut  donné  ce  bil- 
letàHippopliilon,  elledefFendit 
\xom  fès  gens  dentfçr  dans  Ton 
ipabinet  iufques  au  Iendemain,nc 
ypulant  pas  eftre  diuertie  des  di- 
uerfes  penfees  dont  fon  efprit 
ftoit  agité.  L'Amour,  la  c:plere& 
Je  defefpoir  s'en  eftoiçnt  rendus 
niaiftres ,  &  combattoient  à  qu^ 
auroît  le  deflus  :  Ellç  aymoit  paC 
fionnémenc&  plus  que  l'honne- 
fteté  ne  permettoit,  le  Duc  de 
Meuridas  fon  frère  ,  mais  il  la- 
uoit  fi  cruellemêt  ofFencee,  qu'el- 
le fe  rerplu  oit  de  n'en  faire  iamais 
deftat  i  D'ailleurs  la  mort  du 
prince  de  Voltandon  auoit  pion- 
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g€  fou  ame  dans  yn  abyfme  d  enr; 
nuys ,  car  elle  ne  l'aymoit  pas 
moins  que  luy,&  difbit-on  qu  el-t 
le  pouuoit  bien  iuger  des  ince- 
ftueux  embrafTemens  de  tous  ces 
vcinq  frères  3,  mais  quelle  eufteu 
bien  de  la,  peine  de  dire  pour  le- 
quel elle  auoit  plus  d'affedion. 
Outre  tout  cela,ie  danger  où  elle 
auoit  laifle  Boittantual  la  tenoit 
en  des  inquiétudes ,  qui  luy  e- 
ftoient  autât  infuppôrtables  que 
les  appréhendons  de  la  mort,  car 
elle  prufloit  pour  luy  d  vn  feu 
plus  violet  qu'aucun  autre  qu  el- 
le euft  iamais  reflenty.  La  honte 
rcmpefçhoit  d'enuoyer  fçauoir 
de  Tes  nouuelles  i  &  neantmoins 
elle  eftoit  en  vne  extrême  impa- 
tience d'en  apprendre  ,  croyant 
qua  tout  moment  on  luyvenoit 
dire  qu'il  eftoit  decedé.  C  eji  v» 
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effet  de  U  foihlejfe  de  nos  ejprits ,  oui 
noî^ pouffe  i  nous  inform.ex  aufi  bien 
des  choses  dont  nou6  appréhendons 
l'euenementy  que  de  celte  s.  dont  nous 
dejtrons  le  fuccez^  Mais  ce  qui  laF- 
fligeaitplus  que  touc  le  refte,  c  e- 
floitquele  Duc  de  Meuridas  a- 
•  uoit  fait  efclacter  la  ialoufîe  qu'il 
auoit  de  Gardenfort  &  d'elle ,  car 
elle  croyoit  que  fa  réputation 
uoit  receu  en  ce  combat  vne  fi 
mortelle  blefTçure,  qu'il  luy  fè^ 
roit  déformais  jmpoffible  devi- 
ure  en  honneur  à  la  Cour. 

Comme  elle  fcntretenoit  de 
tant  de  différentes  imaginations, 
qui  luy  defroboient  le  repos ,  ôe. 
qui  l'auoient  empefchee  de  fer- 
mer l'ccil  ,  quoy  qu'il  fuft  minuit, 
elle  oiiitdans  le  profond  filence 
qui  a  accoultumcd'eftreàcette' 
heure  là,  vnç  voix  fi  trille,  que  les 
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(èuls  accents  eullent  pu  efmou- 
uoir  les  plus  cruels  hommes  du 
monde  à  pitié.  Elle  prefta  loreilf 
le  pour  Quyr  ce  que  c'eftoit,  mais 
il  y  auoit  vn  peu  trop  loing  :  c  eft 
pourquoy  lacuriofité  la  mleuer 
pour  aller  à  la  feneftre  qui  refoo-^ 
doit  fur  fon  iavdin,d*où  il  luyfem- 
bloit  que  venoit  cette  voix ,  qui 
fefleuantvn  peu  plus  haut  dit,  O 
Dieux,  m'auez-vous prefçrué  de 
tant  d'extrêmes  dangers  pour  me 
faire  dauantage  languir  f  Faut-il 
que  la  fin  d'vn  ennuy  foit  le  com- 
mencement d Vne  nouuelle  pei- 
ne f  ôc  qu'en  fortant  dVn  péril 
vous  me  falîiez  entrer  en  vn  au- 
tre plus  grand  <*Quoy.eft-il  pofli-, 
ble  qu  vn  hon^me  de  mon  aagc 
puifTe  lupporter  tant  de  trauaux^ 
&  que  vous  ne  vous  lafliez  iamais 
de  dçcocber  fur  mpy  les  plus  rir 
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goùreux  traits  de  voftre  colère? 
La  Reyne  ouy  t  ces  paroles  entre- 
coupées de  tant  de  fahglots  ,  & 
fuiuiesdetantde  foufpirs quelle 
en  eut  de  la  compaflîon  ,  aulG 
eftoit^elle  de  Ton  naturel  infini- 
ment humaine,  &  ennemie  de 
toute  forte  de  cruauteV  Elle  ap- 
pellalVne  de  fes  Damoifelles,  en 
qui  elle  aùoit  vne  entière  con- 
fiance, &  luy  commanda  d  aller 
à  la  porte  du  iardin  voir  qui  eftoit 
cfeluy>là  qui  fafflieeoitfi  fort.Ro^ 
wne ,  ainfi  f appelloit  cette  fille, 
prit  vne  bougie  allumée  &  s'en 
alla  à  la  porte  du  iardin,  qui  eftoit 
dans  vne  petite  ruë  efcarteev  Elle 
demâda  qui  y  eftoit ,  c  eft  vn  pau- 
ureGentil-hôme,  luy  refpondit^ 
on,  qui  eft  tout  tranfy  de  froid,&. 
qui  eftan  t  pourfuiuy  de  Tes  enne-. 
mis  quilecherchent  partout, nc: 
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fçait  OÙ  fè  retirer.  Siiamais  vous 
ftites  touchez  de  pitié ,  ne  fouf-.- 
frez  pâsPil  vous  plaift  que  ie  fois 
icy  miferablemenc  aflafllné ,  ou 
que  iYperifTe  par  l'injure  du  téps. 
Ces  paroles  touchèrent  tcllemét 
lefprit  deRo(kne,qu  elle  luy  euft 
ouuerc  la  porte  C  elle  en  euft  ea 
laclefj&afînde  luy  te'finoigner. 
que  ce,  aeftoit  pas  faute  de  bon- 
ne volonté,  elle  luy  dit  qu'elle  aU 
loit  la  chercher,  &  tafcher  de  fai-; 
re  en  forte  que  (a  Maiftre0e  tréu- 
uaft  bon  qu'elle  le  fîft  entrer  das: 
quelque  chambre  de  IVn  de^  pa-^ 
uillons  du  iardih.  La  Reyne  en  fÎÉ> 
de  tres-grandes  difficultez ,  ncat- 
moins  eftant  vaincue  parlesrai-^ 
(bns  de  Rofane  à  qui  elle  ne  pou-^ 
uoit  rien  refufer,  elle  y  confentitr 
mais  elles  eftoient  toutes  deu^^ 
cellemenc  troublées  du  malheur 
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qui  eftoiCarriuéj  qu  elles  ne  poiii' 
tioieht  treuuer  la  clef,quoy  qu  el- 
les euflenc  accouftume  de  la  gar- 
der auec  beaucoup  dd  foin^  corn- 
jne  vne  chofe  dont  elles  auoient 
fbuuent  afFail:e,&  qui  leiir  (èruoit 
infiniment;  Elles  la  cliércheremî 
par  tout,  &  mirentmefînesplu- 
Eeurs  fois  la:  main  defTus  fans  f  enl 
apperceuoir.  Màis  en  fin  Rozàne 
l'ayant  prife ,  elle  courut  ouurir  à 
celuy  qui  la  voyant  creut  que  ce*i  - 
ftoit  vn  Ange  qùi  èftoit  venu  à' 
fbn  fècoursi  Elle  le  mei^a  dans  vn 
cabinet  où.  il  ne  inanquoit  que) 
du  feujcar  ily  auoit  vn  lid  &  tant 
d'autres  précieux  meubles,  qu'on 
ne  les  pouuoitvoir  fànÈeftrera-. 
uy  d'admiration.  Rozane  le  ré-i 
gardant  attentiuement ,  luy  dit' 
qu'elle  luy  apporteroit  inconti-sï 
noAt  du  bois  :  Mais  luy  ne  fepoii- . 


uant  alTez  eftonner  du  lieu  oii  il 
crtoic,  &  la  voyant  fi  ieune,{i  bel- 
le &{i  bien  veftuCjftmagina  qu'il 
eftoit  en  quelque  palais  enchan- 
te' ,  j&  ne  luy  pût  prefque  rien  ref- 
pondre  *  Neantmoins  ayant  vn 
peu  repris  fes  efprits,  il  luy  dit: 
Madamoifèlle  ,  les  paroles  font 
trop  foibles  pour  vous  remercier 
de  tât  de  biês  qu'il  vous  plaill  me 
faire, la  perte  de  mavie,  dontie 
vous  fuis  redeuable,  né  fuffiroic 
pas  pour  fatisfaire  à  la  moindre 
des  obligations  que  ie  vous  ay» 
Ne  prenez  donques  pas  dauan- 
tagé  de  peine  poufvneperfonne 
ui  ne  la  mérite  pas  ^  faites- m oy 
eulement  fi  1  vous  plaift  cette  fa- 
ueur  ,  que  de  me  faire  auoir  vn 
peu  d'huille  &  du  vin  pour  eftu-; 
uer  quelques  blelfeures  que  i  ay^ 
&  fil  y  a  céans  quelqiie  autre 


tic  endroit  moins ♦chery  qùe  té^ 
luy-cy,  ie  vous  (upplie  que  ie  m  y 
puifTe  retirer ,  car  ie  fuis  bien  re- 
îblu  de  ne  me  coucher  point  dâs 
vn  liû  de  fi  grande  valeur  que 
celuy4à .  Non ,  non ,  refpondifc 
Rozane,  il  n'eft  fait  que  pour  fèr- 
liir,  &  quant  à  la  peine  i  en  voui 
drois  bien  prendre  dauantage 
pour  voftre  feiruice ,  fçachaHt  au  il 
ne faut  perdre  aucune  occaflon  défais 
re  plaifîr  a  ceux  qui  le  méritent ,  puis 
au  elle  ne  fi  rencontre  pasfouueht,  c^" 
mil  neji peu  toufaurs en nojlre pou^ 
uoir  d'obliger  ceux  qui  en  font  dignes 
eftant  Ire  s- certain  qu\n  bien  fait  ne- 
fi  perd  iamais,  le  m'en  vais  treu^ 
uer  ma  MaiftrefTe ,  &  iufques  à  cé 
que  ie  reuieniie  voila  vn  peu  de- 
ma  bougie .  Eh  difant  cela  elle 
ïbrtk  (ans  qu'il  luy  puft  refpôii- 
^re  i  La  Reyne  la  voyant  de  rè- 
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tour ,  luy  demanda  ce  qu  elle  a* 
uoic  fait;  Madame,  luy  refpondic- 
elle ,  i'ay  mis  dans  voftre  cabineç 
qui  eft  dans  le  grand  pauillon  du 
iardin ,  le  plus  beau  &  le  plus  a-y 
gf  eable  Gentil-homme  que  i  a}^è 
iamais  veu.  En  vérité  le  nè  croy 
pas  qu'on  le  puifïe  regarderions 
l'aymer ,  là  taille ,  foaaj^ion ,  (k 
parole ,  6c  loïi  ieune  aage  qui  eft 
de  quelques  feize  à  dtXhfept  ans 
au  plus,  ont  dés  charmes  ineuita^ 
bles.  il  a  efté  à  te  qu  il  diç  long-^ 
temps  pourfiimy  par  fes  enne}^ 
mis ,  qui  le  clierchentipartout,  ^ 
qui  l'ont  mefmemét  bleffé  :  C'ell 
pourquoy  il-xlema^ndc  ^yii  p.eji 
4l'huille  &:  de  vin  pour  le  penler, 
&  qu'on  le  mette  en  quelque  au»- 
tre  endroit  moins  predieux  que 
le  lieu  où  il  eft.  A  chaque i^ai  ole 
que  Rozane  prononçoit,  k  Rey- 
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ne  fentoit  encrer  en  (on  cœur  vu 
ûir  qui  la  remplifToic  toute  d'a- 
mour. 0  admirable puijptnce  d\ne 
ieune  beauté  y  dont  mefme  le  feul  récit 
empoifonne  les  ames ,  coproduit  des 
effets Jtefir anges  !  L'on  dit  qu'il  n'y 
a  que  les  aueugles  qui  s'en  puit 
ient garantir,  mais  certes  il  faut 
donques  qu'ils  foientauffi  priuez 
^le  l'ouye,  car  qui  eft-ce  qui  feule- 
•^ment  à  ce  mot  de  beau,  puiffe  de- 
meurer infenfible  f  La  Reyne 
n'eut  pas  pluftoft  entendu  ce  que 
luy  auoit  rapporté  Rozane,  qu'el- 
^icrdic  auec  beaucoup  plus,  d'a- 
-moùr  que  de  charité,  Vrayement 
-ce  feroit  vne  très- grande  cruauté 
.que  de  ne  fècourir  pas,  quand  on 
en  a  le  moyen  ,  ceux  qui  ont  re- 
-cours  à  nous.  l'ay  de  cet  onguent 
^ue  vous  fçauez  qui  eft  fl  excel- 
lent pour  les.  HefTeures-^  tenez 
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portezTen,à  ce  pauiire  garçon  ,  le 
luy  dides  quil  scti.feçïïe  fans 
crainte,  comme  de  U  meilleuFQ 
choïè  du  monde.  D'ailleurs ,  lil 
neveucdemeurer  ou  ireft,  meç=» 
tez-le  où  vous  voudrez  car.  il  ne 
m'importçflas.pil  i|/çjt.  .Rozajf  ' 
prie  vne  petite  boëfj^d^.çpJ,taI  c 
eftoit  cet  onguéc ,  mais  eflç.a'^M^ 
pas  defçendu  cinq  ou  (ix  degtez, 
que  laïkeyne  qui.bruflpii;  déÇa 
dVn  feii  leçret,  &  qui  vb,^lôit  quie; 
fès  yeux  lueealîent  dé  ce  que  (es 
oreilles  auoientouy,.  1^  rapella* 
&  luy  dit.  Gerte.s  ma  çhere  aniiCi 
iay  peur  que  vous  ne  Içachtez 

y./f.         i  -ir 

pas  bien  cpjnme  il  raut  acçonu 
moder  ce  baumç^  qufe^VQUs  em- 

portez,,&  puis  iç,  de^fc  yùîr ^ 
ieune  homme  ,  ceijt  ppurquoy-ïe 
vous  prie  de  le  faire  veiîir  icy. £11^ 
preii  oit  vnVxcelîif  plaiïir  a  regar- 


itt  ccnt  imic  la  nature  àuoit  fô| 
ûiôtilJez'iVnè  Ocquife  bëàuté  ,  ôt 

p.  tnvt  'ç^int^  çrâint  de  nii-e vmgé 
If^ués:^6\jï  aller  vôir^vix  beau^- 
f3ge,  Rozarte  bbcïc à  (a  Maillref- 
P^,  4^ijVoyant  aupfês'  tl  elle  lé 
Sfii^  Deau,'  lé  mieux  nay,  S  le  plus 
îc?olW^Xy15entil-h0mme  qu  on 
fé'fçâuVM^  imàginer  ^Tùt  furprife 
dl^'ii^-'gfiihl^ftonnëtnem  qu  il 

èu.êlle  eîl;6ft:"'l'uy  ayant  fiiïïtous 
tô'rens  ïeliift^lchôiVdë  parler, 
tSy^àf  tl  Wcfïme,  vôifa  cette  per- 
lonùe  amigee  dot  vous  âuez  ouy 
rés  pkihtfe'  Ô^d6ne\roUS  âuez  eu 
ÏMeie  ;  éh64^?  q  ffè:  véUs  lie'  lâ  vifl 
ÎLez  pas .  Au  melnie  temps  îèéGê^ 
fÈ:tioi6ëf aj)pf odiad^  U  pbtié 
?aSréïareùWence  àla^éyne,  quï 
^ttlft\^oîiaïè^>^fim^ibuu^ 


içnuironneç  d'vn  fi  grand  efcfàt 
cle  Majefté ,  &  accompaçîiee  d'vr 
X^ç  fi  parfaite  beauté  ,  qu'il  ne  luy 
rçfta  eii  l'ame  aucune  autre  facul- 
té que  celle  de  l'adnaiçation.  Auffi 
çfi-i\  certain  que  çeae;pri^ 
éftoit  fi  accomplié  ,  qu'il  ne  luy 
ixianquoit  rienfinon  d'eftre  fage. 
En  fin  après  qu  elle  Ce  fut  vn  pei^ 
recogniie ,  &  qu  elle  fe  fut  apper- 
ceué  de  l'efinotion  de  celuy  qii^i 
efioit  à  genoux  auprès  de  fon  li6f, 
àc  pour  qui  elle  n'en  fèntoïc  pas 
ype  moindre,  elle  luy..  dit  en  le 
fai&nt  releuer.  Vos  pUjntes, lyi  qt 
fait  tant  de  pitié,  queien'aypu 
rrt'empefcher  d'enuoyer  fçauoir 
qui  vous  eftiez,  &  cette  fille  m'eii 
ayant  dit  quelque  cliofe^  &  que 
vous  eftiez  blefTé.ie  vous  ay  fait 
venir  iey  pour  vous  donner  du 
meilleur  paume  du  monde,,  afin 
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du  a  faute  deftre  promptcmen^ 
lecouruy  Vous  ne  tombiez  pas  eni' 
quelque  grand  dangeir  de  voftre 
yie.  Madame,  refpondit  le  mala- 
ide ,  puilque  par  l'excez  de  vottre 
gfande  bonté  il  vous  plaift  de 
mela(auuer,  ie  ne  craindrayia- 
mais  de  la  perdre  pour  voftre  fer- 
uice,quimè  fera  toufiours  auffi 
cKer  que  mon  propre  fàlut.Mon- 
iirez-mby  donques,luy  dit  elle, 
voftre  blclfeure,  car  il  faut  que  ce 
foit  moy-mefme  qui  y  mette  là 
baume.  Madame,  repartit-il,  le 
refpeârqueie  porte  à  voftre  Ma- 
jefté,  me  defFend  d*eftre  fi  indif- 
cret  que  celai  Non,non,adiouftà' 
elle,  ie  neveux  point  de  cérémo- 
nies, cefèroit  eftre  indifcret  que 
dé  différer  à  fàhx  ce  que  ie  dis, 
nionftrèz-moy  donques  prom- 
ptement  pii  eft  vdftrc  mal.  Luy 
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voyant  ainu  prefle,  \uy ditiMa- 
<laine,  la  vraye  obeiïïànce  efta- 
ueugie ,  c'eft  pourquoy  fi  elle 
pèche  en'quelquechofè,  elle  n'a 
point  d'autre  excufè  que  les  corn- 
rnandemês  qui  luy  ont  elle  fairs^ 
à  l'obeiflance  delbuels  elle  le 
porte  à  yeux  clos.  En  di{ànt  cela, 
il  defpouilla  vn  pourpoint  de  bui 
re  qu'il  auoit ,  &  fît  voir  deffous 
vne  chemilè  de  la  plus  belle  &  de 
la  plus  fine  Holande  qu'on  euft 
pu  treuuer ,  mais  toute  lànglantè 
par  deuant ,  dont  la  Reyne  fut 
fort  effrayée  :  Neantmoins  ayant 
regardé  la  bîeffeure  qui  eftoit 
dans  le  bras ,  elle  cognut  bien 
quelle  n'efloit  pas  dangereufe; 
Elle  y  mit  de  fbn  baume,  puis  fit 
quelques  fignes  deffus ,  &  pro- 
nonça d'vne  voix  balle  cinq  ou 
fix  paroles ,  afin  qu'on  creut  que 

D  iiij 


56  .  Jue  s\.omant 
fa  D'ampifelle  n  euft  pu  faire  ceN 
teçure,  couurant  de  cette  forte 
la  curiofite'  qui  1  auoit  portée  à 
voir  ce  malade  „  Apres  auoir  ac- 
commodé fa  playe ,  elle  luy  ayda 
^  remettre  la  chemife,  eftant  tou- 
te rauie  de  la  blancheur  de  fou 
çftomachj,  &de  la  delicatelTe  de 
fa  peau,  ce  qui  luy  donna  encores 
plus  d'amour  quauparauant;  Et 
çomme  nous  auons  toufiours  bonne 
ppinion  de  ce  que  nous  aymons ,  elle 
rimaginà  aulfi  que  ce  Gentil- 
homme ,  quoy  que  veftu  aflez 
niodeftement ,  eftoit  (ans  doute 
4p  quelque  grade  &  illuftre  mai- 
fon;  C'eftpourquoyelle  le  prefïà 
de  luy  dire  fon  nomj^  qui  il  eftoit, 
&  comment  il  auoit  efte  blefTé. 
Madame ,  refpondit-il  ^  arriuant 
en  cette  Ville ,  i'allay  defcendre 
4ansvneHofl:ellerie,  où  iedon- 
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hayau  Maiftrevne  petite  malet- 
te  que  iauois  à  garder.  A  ce  mot 
de  malette  la  Reyne  changea  de 
couleur, &  peu  s'en falut quelle 
jie  fefuanoiiit.  Il  vouloic  contû 
nuer,  mais  elle  luy  dit  qu  elle  (e 
trouuoit  mal ,  &  qu'il  fe  rctiraft. 
Rozane  le  mena  dans  vn  cabinet 
qui  eftoit  tout  auprès  de  la  châ^ 
bre  de  la  Reyne ,  qu'elle  vint  re^ 
uoirauffi-toft après, ôcqui luy  dit: 
Ha  !  ma  fille ,  fans  doute  ce  Gen- 
til-homme eft  celuy  qui  a  tué  mo 
frère  de  Voltandon ,  car  on  m'a 
dit  ^  qu'il  auoit  vne  malette  en 
crouppe,  &  me  la  t*on  dépeint  tel 
qu'il  eft.  Si  c'eft  luy ,  i'aymerois 
mieux  mourir  qu'on  fceuft  ce 
que  ie  viens  de  faire  :  &  d'ailleur^ 
il  faut  que  ie  te  confeffe  qu'il  eft 
fi  fort  félon  mon  coeur ,  qu  il  eft 
hors  de  mon  pouuoirdeluy  de^ 
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firer  du  mal.  Regarde  ie  te  prie  com- 
me les  Dieux fe  ioUent  de  nom  autres, 
C>  nous  aflreignent  à  la  rigueur  de 
certaines  loix  ,fans  nous  donner  les 
forces  necejfaires  voury  oheïr.  Ils  nous 
ordonnent  de  perdre  plufloft  noftre 
vie  que  nojire  honeur  i  ^  neantmoins 
ils  nous  font  naiflre  auec  tant  de  foi- 
hlejfe ,  (juil  nous  eji  impofihle  de  refi- 
fier  aux  continuels  ajfauts  de  noftre 
propre  nature  au  ils  nous  ont  donnée. 
Ils  nous  prefcriuent  ajfez^ce  au  il  faut 
fuyr,  mais  ils  ne  nous  en  donnent  pas 
le  moyen  ;  nous  voyons  le  mal^^  nous 
ne  le  pouuons  éuiter.  le  fçay  que  ie 
fuis  obligée  de  vanner  la  mort  de 
mon  rrere  j  mais  quoy  ie  lens  vn 
feu  qui  me  confbmme  d  amour 
pour  celuy  qui  en  eft  coulpable. 
O  Dieux,  pourquoy  m'auez-vous 
fait  voir  tant  de  puiflans  char-^ 
mes ,  fi  vous  voulez  que  ie  n'en 
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fois  point  touchée.**!!  eft  vray  ma 
enfant,  ie  fuis  enchantée,  iené 
puis  hayr  vne  perfonne  qui  elï  fî 
aymable,  &  mon  amour  eft  plus^ 
forte  que  ma  hayne.  Toute  cette 
affairen  eft  point  arriuee  fortui- 
tement ,  puifque  rien  ne  Ce  fait 
fins  l'ordonance  du  Ciel,  quina 
point  conduit  icy  ce  ieune  home, 
fi  ce  n  eft  pour  me  faire  efprou- 
uer; la  force  d*vhe  beauté  diuine  ; 
Qaon  ne  m'allègue  point  le  ra- 
finemêt  de  cette  explication,  lu- 
piter  permet  bien  le  mal,  mais  il 
n'en  eft  point  autheur,&  ne  l'em- 
pefchant  point ,  c'eft  vn  tefmoi- 
gnage  qu'il  veut  qu'il  (è  faife 
pour  des  fins  qui  nous  font  inco- 
gnuëSjCar  qui  peut  pénétrer  dans 
lès  confeils  fecrets  f  Certes  cet 
Ancien  parloit  proprement  de  fà 
puifïànce  fous  le  nom  de  la  for- 
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t;une  ,  quand  il  difok  ;  Que-  lora 
quelle  a  refolu 4^^ftfire quelque^ 
çhofe  |.elle  aueug.lçles  hoiTimes 
4e  peur  qu'ils  ne  luy  rompent 
fbn  defTçin.  AhimacKereamie. 
que  \^  fyu^i-p.  vn  cruel  ;nartyrç^ 
H^çjasj  iç-^fufle  d'amour  pour  ce 
ge.^çilCa,tialief,  &  n^çafimoins  ïu 
mage  de  moi^  frère- çouuerc  (3[q 
{àng^me  prertede  tremper  n^e^ 
mains  dans  celuy  de  fon  meur-» 
trier.  Sans  doute  eeft  la  raifon 
qu'il  meyir^^  &  puis  qu'il  eft  venu, 
comme  par  miracle  en  ma  puif^ 
lance ,  c'eft  vn  tçJrï\oignage  in^ 
faillible  que  le  Ciçl  veut  que  i*en 
prenne  la  vengeance.  Rozane^ 
ma  chère  amie  ,  il  faut  que  tu 
m  affifte  en  cette  entreprife.Mais, 
luy  repartit-elle  ,  'ce  'îi'eft  peut^ 
eftre  pas  celuy  que  vous  penfez; 
//  nj  a  rien  de  fi  fou^^qnneux  que  la 
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jpWr  y  nom  cràybfis  toujours  quv  th 
aue  noM'S  craignds  doiue  drriuerl  ttiiff^ 
tn'e  du  contrâïh  nous  kéVf^endons 
tren  fort ,  {^Oi  ct  àue  nous  d^éfîtois  m 

reiipjfe  iàfk%is:  11  faut  que  voRrè 
Majéïlié  finfo^rme^iirticûjiere- 
m^ht  de  lavdïté,  auafit  qiiè  prè- 
dréVi?ie  ÏÏ  cTiiéUe  refolutioTi,  Ei 
d  ailleurs  ,<3[Uaïïd  ce  ieune  Gëntil- 
Kô'mirtie  fei-oit  celliy^à  mefule 
qtfi  a  tué  Ib  prince  deYoîtahdon, 
voùïli'ièz-vous  bien  vous  Ijbtiïll^r 
âfe  '  folï'iahg  ?  Et  quand  vous  luy 
rèPiez  oftë  Ecv^i; ,  lavoftreenfè* 
roit-elle  plus  gloneule  r  Au  con- 
traire  ,  re  né  croy  pas'  que  vous 
Vo-uluffiez  't<i{ii  ^tii  vanter  ;  Car 
qiîé  ne  diroTt^bii' point ,  quand 
ôti'fçàln-oit  qu^én  ûnglàtant  vo- 
ftre .  chambre''&  Vos  mains ,  voui 
VOUS  leriez  portée  a  vriéyené;eâ- 
ce  autant  bathire  &'iiïhi[ïîiâfné. 
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que  pleine  de  trahifon/CroyrQic- 
t'on  iamais  qu'il  fe  fuft  venu  ren- 
dre luy-meune  entre  vos  màinsl' 
&  quand  on  le  croyroit ,  ne  treu- 
ueroit-on  pas  fort  mauuais  de  ce 
que  vous'en  auriezvle  de  la  fortef* 
Adadame  croyezjnoyy  nous  ne  deuons 
pas  auoir  tant  de  foin  de  no /ire  cqM" 
tentemmt ,  que  de  nojtre  réputation-^ 
CÎT» pm/cjue  nous  auons  i  yiure  dans  le 
monde  i  nous  ne  deuons  pas  nous  faire 
hayr  au  monde .  Certes  ie  ne  croy 
•as  que  (î  vous  auiez éxeircc  vne 
i  extraordinaire  cruauté  que  cel- 
le-là, vous  en  parkfliez  iamais,& 
que  vous  n'en  vouluflîez  vous- 
mefme  perdre  la  mémoire,  com^ 
me  d  vne  action  dont  le  ïeul  fou- 
uenir  répliroit  voftre  ame  d'hor- 
reur, d'ennuys  &  de  regrets.  .^^ 
Rozane  pour  garentir  de  la 
mort  celuy  qu'elle  aymoit, défia 


autant  que  fa  vie  ,,reprefentoit 
toutes  fcs  côfiderationsàfaMai- 
ftrelTe  ,  qui  ayant  plus  d'amour 
que  de  hayne ,  fut  bien  ayfè  de 
les  entendre,  parce  qu'elles  flat- 
toient  fà  paflîon ,  at^e  nous  ap- 
frouuons  fort  facilement  tout  ce  qui 
s'accorde  à  nojhe  defir.  Elle  fit  don- 
ques  r'apeller  ce  pauure  Gentil- 
homme ,  qui  f  occupoit  à  confi- 
derer  les  richelTes  de  Ton  cabinet, 
qui  eftoit  le  plus  enrichy  de  bel- 
les &  excellentes  peintures  qu'on 
euft  pu  treuuer.  Êntr'autres,tous 
ics  frères,,  fon  pere  &  tous  (es 
aye\ils  y  efhoieat  extrêmement 
bien  au  naturel .  Il  y  auoit  vn  pe- 
tit li6t  ver4  fort  molet ,  &  au  det 
fîis  vn  daiz  de  (àtin  blanc  en  bro- 
derie d'or  &  d'argent ,  quoy  qu'il 
y  en  euft  vn  autre  de  toille  d'or 
fur  la  cheminée .  Au  delTous  de 
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celuy-là  qui  eftoit  fiir  ce  petit 
lid,  la  Reyne  au  oit  fait  mettre  le 
pourtraiâ:  du  Marquis  de  Filin- 
de,  qui  eftoit  le  plus  ieune^le  plus 
beiù,  &  le  plus  généreux  de  tous 
lès  frères .  Les  oordures  du  ta- 
bleau eftoient  toutes  d'or  enri- 
chies dVn  grand  nombre  de  per- 
les, de  diamants,  de  rubis,  &  de 
turquoilcs,  pour  tefinoignage  dé 
l'extrême  afFedion  qu'elle  luy 
portoit,  quoy  qu'il  fuft  mort  de- 
puis cinq  ou  fix  mois  par  vn  coup 
de  tonnerre,  qui  luy  ètiiportant 
la  tefte,  l'auoit  rauy  à  fes  amis  eh 
la  fleur  de  Ton  aage.  Dans  ce  meC- 
me  tableau  on  auoit  curieufè-* 
ment  dépeint  tous  les  beaux  ex- 
ploits de  ce  généreux  Prince.  La 
'mer  eftoit  couuerte  d'vne  infini- 
té de  VaifTeaux  ,  dont  il  l'auoit 
xhargce  pour  remplir  de  crainte 

&de 
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de  terreur  les  barbares  infidcl- 
lev  quj  occupoient  le  Royaume 

predecefTeurs'.  La  tefre 
Ûoit  jonchée  de  corps  morts  a- 
bactus  fous  les  pieds,  lesvilles& 
les  forterefTes  d Vn  cofté  cjjoicnc 
icduiteç  en  poudre de  lautf^' 
elles  luy  prelentoient  à  genoux 
les  clefs  de  leurs  portes.  Le  Pein-* 
tren  auoic  pas  oubl^  le  cruel  cô^ 
bat  qu'il  eut  contre  le  vieux  & 
l'effroyable  géant  Camelontidi- 
nero,&  la  vidoirc  qu'il  remporta 
fur  luy,  auec  plus  d  adreffe  néant- 
moins  que  de  force.  Onvoyoic 
puis-apres  le  til^||i  Géant ,  qui 
outre  dVne  iulle  douletir  vint 
aux  mains  aucc  Filind^  ,  lequel 
après  auoir  receu  quelques  légè- 
res blcffeures ,  luy  fit  vomir  la- 
me  auec  le  fang,  quoy  cjuon  le 
creutinuincible^  eftant  ieune  ôc 


fort ,  &  ayant  le  courage  enflam^ 
me  dVn  relTentiment  plein  de  < 
>iete.  Apres  tout  cela,  on  voyoic 
!a  tante  du  ieune  Empereur  de 
Galatie  j  dont  elle  gouuernoit  :^ 
l'Empl^p  &.la  perfonne ,  peinte 
"âu  naturel  auec  toutes  les  plus 
belles  Dames  de  la  Cour  ^  qui  te- 
V  nans  en  leurs  mains  leur  cœur 
navré  de  flefches  âmoureufes,le: 
^  ^  luyapportpientàfès  pieds. Enne- 
V   midor ,  car  c'eftoit.  luy-^meliTie . 

qui  eftoic  dans  ce  cabinet ,  eftanc 
'    attentif  à  confiderer  toutes  ces 
belles  peintures  enrichies  des  ar^ 
\  mes  delà  maif^  c^ùon  n  oublie  ia^ 
'  m^^,vid  en  fin  Rozane  qui  luy. 
i  ditquelaReyneledemandoit,&: 
j  luy  donna  conlcil  de  ne  fè  faire 
'  cognoilbe  que  le  moins  qu'il 
'pxïurroit.  Ilfut  fort  eftonné  de 
cela,  neahtmoins  il  fe  r'afTeura  vn. 
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fecu  ,  quand  il  vid  que  (à  Majeftc 
ne  luy  faifanc  paroiftre  aucune 
force  de  mefcontentement ,  luy 
dit:  Teftime  que  vous  auez  plus 
de  befoiri.  de  repos  que  d'autre 
chofe, allez  vous-en  dormir,  & 
vous  me  raconterez  demain  cé 
qui  vous  eftarriué.  Il  ne  repartit 
rien  à  cela,  mais  faifànt  vne  lium- 
ble  reuerence  auec  vne  grâce  qui 
jrauifïbit  la  Reyne,  il  fuiuit  Roza- 
ne  dans  vne  chambre  qui  eftoic 
dans  le  mefme  appartement  de 
fà  Majefté ,  où  il  y  auoit  vn  bon 
feu  ,  &  où  Rôzane  auoit  accou- 
ftumé  de  coucher.  Comme  ils  fu- 
rent entrez  dedansje  ne  puis,lay 
dit-elle  ^  m'arrefter  auec  vous, 
parce  qu'il  faut  que  ie  retourne 
tjeuuer  la  Rey  ne  j  fur  tout  {i  vo.us< 
eftes  celuy  qui  auez  aujourd'huy 
tué  le  Prince  de  Voltandon,  don- 
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ncz-vous  garde  de  vous  faire  co- 
gnoiftre.  Il  fe  vouloit  dauantage 
efclaircir,  mais  elle  qui  eftant  ha- 
bile cognoidoit  l'humeur  de  (à 
Maillrefte  foupçonneufe  &  im- 
patience plus  qu'il  ne  (e  peut  di- 
re, f  en  alla  promptement  auprès 
d'elle,  qui  luy  demanda  auflî-toil 
qu'elle  la  vid;  Et  bien  ma  mignô- 
ne  où  l'as-tu  menéf  Madame,  reC- 
pôdit- élle,  ie  l'ay  mis  dâs  ma  châ- 
bre  où  perfonne  ne  va  ;  car  ie 
craindrois  que  f'il  eftoit  dans  le 
grand  pauilfon  du  iardin  ou  rou- 
tes les  chambres  de  voftre  logis 
regardent,  quelquvn  me  voyant 
y  aller  fouuent,  ne  foupçonnaft 
quelque  chofe  de  mauuais.  Mon 
enfantjluy  dit  laReyne,cu  as  bien 
fait ,  accommode-toy  le  mieux 
que  tu  pourras  là  dans  mon  cabi- 
net ,  le  iid  en  eft  fort  bon.  Apres 
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cela,  au  lieu  de  donner  à  Ton  ef- 
prit  le  repos  dont  il  auoic  aufîi 
grand befbin que  fon  corps, elle 
le  trauailla  de  cent  mille  diffé- 
rentes penfees,  La  mort  du  Prin- 
ce de  Voltandon ,  qu  elle  regret- 
toit  infiniment ,  les  injures  que 
luyauoit  cfcritesleDucdeMeu- 
xidas,  la  crainte  que  fa  réputation 
ne  fuft  interefTee  en  toute  cette 
affaire ,  l'apprehenfîon  que  Boit- 
tantual,  qu  elle  aymoit  eiperduë- 
ment,  nemouruft,  &  fur  tout  le 
defirdeiouyi'des  embraffemens 
de  fon  ieune  hofte,  luy  firent  paf^ 
ferlanuidt  auec  des  inquiétudes 
fi eftrangcs,  qu  elles  ne  Te  peunêt 
reprefenter.  Ce  qui  fut  caufe  que 
f'eftant  feulement  endormie  à  la 
pointe  du  iour  ,  elle  ne  le  leua 
qu'après  midy. Cela  toutefois  luy 
elloit  affez  ordinaire ,  ayant  ac- 

—  ■   "       -        —  ,    •  •  • 
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couftumé,  au0î  bien  que  toutes 
les  Dames  de  Galatie  ,  de  palle^^ 
toutes  les  nuids  entières  à  fefai^ 
re  faire  la  Cour,à  deuifer,  à  ioiier, 
ou  à  quelque  autre  agréable  di- 
uertifTement.  Ç  eft  pourquoy  le 
lendemain  elles  ne  iortêt  du  li6t 
que  pour  fe  mettre  à  la  table,  fî 
quelquesfois  elles  ne  vont  aa 
Tcple ,  pluftoft  pourvoir  &  pouf 
cftre  veuës,  que  pour  affifteraii 
facrifîce ,  qui  le  plus  fouuent  eft 
acheué  quand  elles  y  arriuent ,  fî 
elles  ne  l'ont  fait  retarder  pour  le 
moins  d'vne  bone  heure  de  plus 
qu'il  n  eft  permis  par  les  Sainds 
décrets. 

La  première  ouuerture  que  la 
Reynefîtde  la  bouche  après  fe- 
ftre  efùeillee  ,  ce  fut  pour  com- 
mander à  R  ozane  de  luy  faire  ve- 
nir Ennemidor  ,  à  qui  elle  dit  dés. 
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qu'il  fut  entré  dans  fa  chambre, 
quellevouloit  qu'il  racontaft  les 
accidents  qui  luy  eftoicnt  arri- 
uez  ,  &  qui  auoient  arraché  des 
plaintes  de  luy  aufïi  grandes,  que 
fil  euft  efté  condamné  à  perdre 
Ja  lumière  du  iour.  Madame,  luy 
dit-il ,  après  que  i'eus  donné  mes 
hardes  a  garder  à  monhofte,  ie 
m'en  allay  à  laville  pour  voir  vn 
Gentil-homme  de  mes  amis ,  & 
pour  apprédre  ce  qu'on  difoit  de 
nouueau.  En  allant  le  treuuer,  & 
paftât  parvne  petite  rue  pour  éui- 
ter  Timportunité  des  carrofTes  & 
des  chenaux  ,  qui  couroient  de 
toutes  parts  comme  (i  l'ennemy 
euft  efté  dans  la  ville ,  i'oûy  vne 
voix  qui  crioit.  Hé/Meflieursne 
me  tuez  pas ,  prenez  mes  perles 
^  tout  ce  que  i'ay,  &  me  laifTez  la 
vie.  A  ce  bruit  iç  couru  l'efpee  à 
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Ja  main  pour  fçauoir  que  c'efloit,^ 
mais  trois  hommes  vinrent  au 
deuant  de  moy  ,  &  me  tirèrent 
chacun  vn  coup  de  piftolet ,  dont 
ie  ne  fus  point  bleffé,  Auffi^toft 
ie  me  meflay  parmy  eux  ,  &  en. 
ayant iettevn mort  parterre,  les 
deux  autres  s'enfuirent  ,  &  don- 
nèrent vne  telfe  eipouuante  à 
leurs  compagnons,qui  croyoient 
que  ie  fufTe  bien  accompagné, 
qu'ils  lailTerent  vne  belle  ieune 
jDame  qu'ils  voloient,  &quime 
croyât  eftre  de  leur  fuite ,  me  dit: 
Hé!  Monfieur,aye3  pitié'  de  moy. 
Madame,  luy  refpQndis-je,n'ayez 
3oint  de  peur,  i'ay  (i  bien  donné 
:  a  chaffe  à  ceux  qui  vous  vouloiét 
faire  du  dcfplaifir ,  que  ie  ne  croy 
pas  qu'ils  retournent,  &  iemour^ 
ray  pluftoft  auant  quevousrece^ 
uiez  aucune  iniure  :  Mais  dites^ 
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moy,  que  vous  demandoient-ils? 
Ah/  Mon{îeur,me  refpondit-  elle, 
mon  mary  &  moy  auec  deux  (èr* 
uiteurs,  dot  l'vn  portoitvn  flam- 
beau alumé,allions  fouper  à  trois 
pas  d'icy  auec  de  nos  plus  pro- 
ches parents,  quaadnousauons 
efté  attaquez  par  cinq  ou  fix  de 
cesvoleurs,quinous  ontarreftez: 
Ils  me  vouloient  ofter  mes  perles 
&  commençoient  à  me  fouiller 
par  tout  à  l'heure  que  vous  eftes 
arriué.  Et  voftre  mary,luy  dema- 
dis-je,  &  vos  deux  (èruiteurs,  que 
font-ils  deuenusf  Monfieur,me 
refpondit-elle  ,  ie  croy  qu'ils  Ce 
font  fàuuez,  &  auffi  que  ces  mef. 
chans  hommes  n'en  vouloient  à 
monaduis  qu'à  mes  perles  &qu'à 
mes  bagues.  Comme  elle  ache- 
uoit  de  me  dire  cela  ,  Ton  mit 
quelques  chandelles  à  vne  fen^-j 
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ftrc  qui  eftoit  vis  à  vis  de  nous, 
dqait la  lumière  medônamoyen 
de  voir  U  femme  à  qui  ie  parloisj 
&qui  ievous  alfeure,  Madame, 
eftoit  la  plus  belle ,  après  voftre 

,  Majefté,queiaye  iamais  veu.Elle 
eftoit  donques  bien  fore  laide, 
l'efponditla  Reyne,  auecvne  fa- 
çon la  plus  gracieufe  qu'il  eft  poÇ 
fible:  Car  ie  ne  croy  pas,adioufta- 
elle  ,  qu'on  me  puifTe  regarder 
fans  auoir  mal  au  coeur,  auffi  fais-^ 
je  peur  à  tous  ceux  qui  me  voyet^ 
Acheuez,acheuez  de  nous  dire  le 
refte.  Madame,  ditEnnemidor, 
comme  le  ftois  attentif  à  confu 
derer  vne  fi  parfaite  beauté,  ie  vis 
venir  vingt-cinq  ou  trente  hom- 
mes auec  l'eipee  nue  à  la  main 
qui  crioient  tue*  tue .  l'allay  au 
deuant  d'eux  pour  dôner  moyen 
de  fè  fàuuèr  à  celle  que  i* auois 
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defia  commencé  d'obliger  :  Mais 
ie  fus  incontinent  porte  par  terre 
d'vii  coup  de  pertuifanne  que  ie 
receus  fur  la  tefte,&  qui  me  l'euft 
mife  en  deux  fil  ne  m'euft  frappé 
du  plat  lur  le  haut  de  mon  chap- 
peau,  qui  rompit  la  violence  du 
coup,  Quatre  ou  cinq  fe  ietterêc 
fur  moy pour  me  tuer,  fils  nen 
cufTent  efté  empefchez  des  au- 
tres, qui  dirent  que  la  mort  ne- 
ftoit  pas  vn  alfez  cruel  fiipplice 
pourmechaftier.  C'eftoient  les 
parens  &  les  amis  du  mary  de 
cette  ieune  femme  ,  lefquels  e- 
ftoient  venus  à  fon  fecours,  &qui 
m'emportoient  tour  éuanouy  à 
leur  logis ,  où  elle   rendit  pref. 
queaum-toft  qu  eux.Mais  incon- 
tinent qu  elle  me'vid ,  elle  me  re- 
cognut ,  &  croyant  que  ie  fufle 
pîort,  f  efcria.  O  Cieux,quelgrâd 
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fnàlheur  eft-celà  ^Ah/què  iay 
de  regret  qu Vn  fi  vaillant  &  fî 
courtois  Caualier  ayt  elle  ainfî 
miferablement  tue  :  En  parlant 
ainfî  elle  m  arroufoit  de  Tes  lar^ 
mes,  &  f  alBigeoit  fi  fort  que  tous 
ceux  qui  la  voy  oient  en  demeu- 
rèrent eftonnez.  Mais  quand  elle 
leur  euft  dit  ce  que  i  auois  faic 
pour  elle,  &  l'obligation  qu'elle 
m'auoit,  il  n'y  en  euft  pas  vn  qui 
n'y  prift  part,  &  qui  n'euft  vn  ex- 
trême regret  de  me  voir  en  l'eftat 
où  i'eftois.  Ils  ^efforcèrent  tous 
de  me  faire  reuenir  à  moy,  &  firét 
fi  bien  qu'à  force  de  bons  remè- 
des ie  repris  mes  efprits.  Certes, 
Madame,  ie  croyois fermement 
auoir  efté  enchanté,  me  voyant 
au  milieu  de  tant  de  gens  queie 
ne  cognoifTois  point ,  &  ne  fça- 
chant  en  aucune  façon  commene  ' 
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cela  eftoit  arriué.  le  me  treuuois 
alTez  bien  ,  &  ne  fentois  aucun 
mal ,  fînon  vn  peuàlatelie  que 
i'auois  aucunement  eftourdie  du 
grand  coup  cjue  i'y  auois  receu. 
Ils  TefForçoienç  tous  à  me  rafleu* 
rer  par  les  honneftes  offres  qu'ils 
me  faifoient ,  &  par  les  tefmoi- 
gnages  qu'ils  me  rendoient  de 
leur  bonne  volonté.  La  viande 
ertoit  fur  la  table  il  yauoitplus 
dVn  gros  quart-d'heure  ,  ils  me 
contraignirent  d'y  prédre  laplus 
honnefte  place  ,  n'y  ayant  forte 
d'honneur  qu'ils  ne  me  rendit- 
{ent.  le  ne  croy  pas  que  les  Prin-^ 
ces  puifTent  faire  de  plus  fomp- 
tueux  banquets  qu'elloit  celuy- 
là,  &  encores  que  le  Maillre  de  la 
mailon  ne  full  qu  vn  des  moin- 
dres d'entre  les  Quefteurs,on n'y 
auoit  neantmpiiis  jien  elpargné. 


Le  Fjmant 
Il  ne  fe  peut  voir  ny  de  plus  beài£ 
linge,  ny  de  plus  belle  vaifTelle 
d'argent  qu'il  y  en  au  oit  là.  Le 
grand  nombre  de  feruiteurs  tous 
bien  veftus  &  en  bon  ordre,  les 
précieux  meubles  dont  la  falle 
eftoicparee*  les  peintures  exqui- 
fes  j  la  dorure  des  lambris  &  de  la 
cheminee,&:  vne  infinité  d'autres 
profufions  que  ie  remarquay  là 
dedans  ,  tefinoignent  affez  que 
l'or  &  l'argent  n'y  couftoit  pas 
beaucoup .  Mais  tout  cela  n'eft 
rien  au  prix  des  riches  perles  ôc 
des  diamants,  qui  accabloient  de 
leur  poids  la  Maiftrefle  du  logis^ 
que  i'auois  tirée  d'entre  les  mains  ( 
des  voleurs.  Tant  que  lefouppé 
dura  elle  ne  repût  prefqùe  les 
yeux  que  des  regards ,  dont  elle 
me  faUorifà  auec  autant  de  dou- 
cçurqu  ils  eftoiétpleins  d  attraits^. 
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Comme  l'on  commençoit  à 
Jeferuir ,  i'ouy  frapper foj*t  rude* 
ment  à  la  grand'  porte  du  logis, 
&  au  mefme  temps  ie  vis  les  fene- 
ftres  de  la  falle  toutes  remplies 
de  la  lumière  de  plufieurs  flam- 
beaux, qui  entroient  dans  la  cour 
auec  quatre  ou  cinq  carroflesé 
'Nous  nous  léuafmes  tous  deta- 
ble,&allafiTics  audeuaiit  de  ceux 
qui  arriuoient,  dont  le  premier 
qui  entra  dit,  après  auoir  fait  les 
.  complimens  accouftumez  ,  que 
^  le  balet  ne  tarderoit  plus  gueres 
à  venir.  En  difànt  cela ,  nous  al- 
lafmes  dans  vne  autre  grande  (àl- 
le  qui  eftoit  préparée  pour  lere- 
ceuoir ,  ôc  dans  laquelle  il  y  auoic 
auprès  de  la  cheminée  vn  Théâ- 
tre, que  des  Comédiens  auoient 
fait  dreffer  pour  entretenir  la  cô- 

pagnie,  après  que  le  balet  auroit 
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danfé.  Car  quelle  forte  de  plaijtrsj^ 
il  en  ce  monde  que  ne  fe  donnent 
ceux  qui  font  de  îdrdre  des  Qué^ 
fieurs  î  II  y  auoic  auprès  de  la  lalle 
vn  grand  cabinet ,  où  ie  vy  la  plus 
belle  &  la  plus  fuperbe  collation 
dont  i  aye  iamais  ouy  parler.L'on 
fit  tout  ce  q u  on  pût  pour  me  re- 
tenir ,  mais  a  quelque  prix  que  ce 
fuil  ie  voulois  aller  voir  mo  amy, 
pour  luy  demander  des  nouueU 
les  de  quelque  affaire  qui  m'im- 
porte infiniment.Ie  ne  le  trcuuay 
pas  chez  luy ,  &  me  dit-on  qu  il 
n y  reuiendroit  qù*ilne  fuftplus 
de  quatre  heures  après  minui(5t»' 
Cela  fuit  caufe  que  ie  m'en  re- 
tournay  à  mon  logis,  où  mon  ho- 
fle  me  fit  la  plus  mauuaife  mine 
du  monde ,  de  ce  que  ie  n'y  eftois 
asallë  fbuper.  il  mauoitdonné 
a  clef dvne  chambre,&nean|- 

moins 
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moins  i'y  en  treuuay  vne  autre  à 
la  porte  qu'il  y  auoir  oubliée  pat 
mefgarde  :  Elîant  entré  dedans, 
ie  m'apperceu  qu'on  auoic  fouil- 
lé dans  ma  malette,  &  qu'on  m'a- 
uoit  pris  entre,  plufieurs  autres 
chofes  vne  petite  boëte,  que  ie 
tenois  auflî  chère  que  ma  vie.  le 
m'efcrié  qu'on  m'auoit  volé,mais , 
luy  fe  fcandalifànt  de  ce  que  ie 
parlois  ainfi  ,  me  dit  en  colère^ 
qu'il  n'y  auoit  dans  fa  maifbn 
que  des  gens  de  bien  ,&  fît  tant 
d'horribles  fèrmens  que.perfôn- 
nen'eftoit  entré  en  ma  chambre, 
que  ie  creu  fermement  que  c'e- 
lîoit  luy  qui  m'auoit  deirobécé 
que  ie  clierifTois  fi  fort  -,  Car  ceji 
yne  maxime  ,  au  il  He  faut  iamaii 
croire  les  larrons  les  menteurs  ^ 
quand  ils  iurent  librement*  le  le  pris 

par  le  bras ,     luy  dis  que  ie  le 
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tuerois  f'il  ne  me  réndoit  ce  qu  il 
m'auoic  defirobé.  il  cria  au  meur- 
tre ,  &  en  vn  inftanc  ie  vis  venir 
tous  les  valets  du  logis ,  qui  ac- 
coururent pour  defFendre  leur 
Maiftre.  le  mis  Tefpee  a  la  main^ 
pour  empefcherque  ces  gens-là 
ne  me  fiflent  quelque  outrage, 
ainfi  qu'ils  Cy  preparoient  :  mais 
'  en  ayant  ietté  vn  mort  par  terre, 
les  autres  prirent  la  fuite ,  &  cou- 
,  rurent  dans  la  rue  criera  la  force, 
le  defcendis  en  bas  pour  me  (au- 
uer,me  fouuenant  d  auoir  ouy  di- 
re que  les  habitant  de  Sirapii  font 
fort fèditieux ,  Xs^  mils  ont  accouflu- 
jne  de predre  les  armes  au^i-tofl  au  il 
fe  fait  ■  quelque  rumeur .  le  ne  pu 
neancmoins  ïî  bien  faire ,  quie  ie 
ne  rencohtrafïè  en  fortant  du  lo- 
gis trente  ou  quarante  hommes 
auec'des  halebardes  &  des  per- 
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tuifàtines ,  qui  eftoient  accourus 
au  bruit.  Tant  s'en-  faut  qu'ils  me 
cognuflènt,qu'au  contraire  ils  ne 
lè  cognoilToiet  pas  eux-mefmesj 
a  cauïe  de  l'obfcuritédelanuiâ:, 
à  la  faueur  de  laquelle  ie  ne  fus 
Jpourfùiuy  que  iufques  au  bout 
de  la  petite  rue,  qui  eft  au  coin  dé 
voftreiardin.  Voila,  Madame,  le 
conte  que  ie  vous  puis  rendre 
de  ce  qui  m'eft  aduenu  depuis 
que  ie  fuis  en  cette  Ville.  Vray  e- 
ment,  dit  la  Reyne,voila  vne  gra- 
de fiiite  d'eflranges  accidents  qui 
vous  font  arriuez  en  fort  peu  de 
temps.  Mais  auant  que  d'entrer 
dans  cette  Ville,nauiez"Vous  fait 
aucune  rencontre.  Non, Mada- 
me, relponditEnnemidor,  auiCé 
fbuuenoit  de  l'aduis  que  Rozane 
luy  auoit  donné,  encores  qu'il  ne 
fceull  point  Ci  c'elloit  le  Prince 
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de  Voltandon ,  contre  qui  il  f'e- 
ftoit  battu.  La  Reyne  qui  auoit 
vhpeu  de  ialoufi'e  de  cette  ieune 
femme  qu  Ennemidor  auoit^^è- 
courue, dit  :  Et  bien  cette  be 
Dame  que  vous  auez  tant  obli- 
gée, ne  vous  a-t'el le  point  rendu 
amomcux  ^  Madame j  refpondit- 
il,  l'amour  neutre  iamais  en  v»^  ame 
remplie  d'ennuis  comme  la  mienne-^ 
Jl  ni  y -a  que  les  ejfrits  yuides  de fhinSy 
qui  en  puijfent  ejire  atteints.  Mais 
rieantmoins ,  dit  la  Reyne,  vous 
miflçs  voftre  vie  en  danger  pour 
la  fecourir.  Madame,  repartit-il, 
tous  les  gens  de  bien  font  obli- 
gez de  mourir  pfulloft ,  que  de 
perdre  l'occafion  d'acquérir  de 
riionneur  en  afliftant  ceux  qui 
ont  befoin  de  leur  ayde.  Et  quoy, 
repartit  la  Reyne ,  eft-il  pomble 
qu'il  y  ait  ainfi  du  danger.la  nui6t 
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par  les  rues  en  cette  Ville  ^  O 
Cieux  refpondit  Rozane,vous 
ne  croiriez  iamais ,  Madame ,  les 
meurtres  ôcles  voleries  qui  ('y  c6- 
mettent.  L'on  n  oferoit  fortir  de 
fàmaifon  des  ce.qu.e  le  iour  eft 
finy  jc'eil  le  plus  grand  defordre 
qu'il  eft  pofïible,  &  il  n'y  a  point 
de  Ville  au  mode  ou  l'on  y  pour- 
uoyé  moins  qu'en  cette-cy .  Ce 
.n*eftpas  famé  neantmoins  d'Ar- 
chers ,  de  Serg^èns,  d'Huifliers  & 
d'autre  forte  de  gens  femblables; 
mais  quoy  ils  f  entendent  tous  a- 
uec  les  voleurs,  &  en  tiret  penfiô. 
Il  lèroit  necefTaire de  les  obliger" 
à  marcher  la  nuid:  bien  armez  & 
en  bon  ordre,  pour  empefcher 
les  excez.quife  commettent, &; 
de  rendre  refponfàbles  les  Çom- 
ïniflaires  des  quartiers  de  la  Vil- 
le, de  tout  le  malquiarriueroic 
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en  l'eflenduë  de  leur  lurifdidion^ 
Certes Rozajie,  dit  laReyne ,  tu 
ne  parle  pas  en  fille ,  &  à  t'oiiir  on 
te  iugeroit  capable  de  reformer 
tout  vn  Eftaj:.  Madame,refpondit 
Rozane,ienevous  dy  pas  cela  de 
moy-mefiiie  ,  ie  lay  appris  des 
perfonnes  qui  n'ignorent  rien. 
Maisvofl;i*e  Majefté  fçait-elle  biê 
qu'ileft  quatre  heures  après  mi- 
dy,  &  que  n'ayant  rien  mangé  de- 
puis hier  à  pareille  heure  ,  ileft 
temps  qu'elle  difhci'Tu  as  raifon, 
dit  la  Reyne ,  va  ma  fille  fais  moy 
apporter  quelque  chofe  jôc  don- 
ne ordre  que  fi  quelqu'vn  me  de- 
mande ,  qu'on  die  qu'on  ne  me 
void  point.  Apres  cela,  elle  entra 
dans  Ton  cabinet,  &  y  appella  En- 
nemiûor,  à  qui  elle  fit  cognoiftre 
la  paflion  qu'elle  auoit  pour  luy, 
&  en  tira ,  auant  que  fortir  de  là. 
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tout  le  fbulagement  qu'elle  défi- 
roit,  &  dont  Ta  pratique  eft  beau- 
coup plus  agréable  que.  l,e  récit-, 
auiïien  continua-elle  IVfage  du- 
rant fept  ou  hui6t  iours  qu  elle 
retint  Ennemidor  enfermé  auec 
elle ,  noyant  dans  vne  mer  de  de- 
lices  tous  les  ennuys  qui  lapou- 
uoient  affliger. 

Parmy  l'excez  de  (es  conten- 
temens,  elle  le  conjuroit  fouuent 
de  luy  confeffer  {^il  ne  Peftoit  pa  s 
battu  contre  le  Prince  de  Voltan- 
don  fon  frère  :  mais  luy  qui  ne 
fabandonnoit  pas  tant  au  tranf- 
port  de  (es  plaiurs,qu'il  ne  fe.  fou- 
iiint  toujours  que  î homme  fage  ne 
dit  iamais  rien  qui  luy  puijje  nuire^ 
tefmoigna  (ans  celle  qu'il  ne  Iça- 
uoitque  c'eftoit.  Quelques  pri- 
uautez  qu'il  euft  auec  la  Reyne,  il 
ne  voulut  neantmoins  pas  laifTeç 
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çell^ent  captiuer  fa  raifbn,  qu'il 
n  euft  afTez  de  force  pour  tenir 
vne  chofe  fecrette ,  dont  le  récit 
ne  luy  pouuoit  apporter  aucun 
aduantàge,  &  luy  pouuoit  peut- 
eftre  quelque  iout  infiniment 
nuire ,  puu  qu'il  riy  a  rten  au  monde 
de  Jî  "variable  que  t affection  des  fem- 
mes ,  au/quelles  il  ejl  dangereux  de 
confier  ^}n  fècret  important.  AuJ^iny 
(t~til  point  d  home prudet  qui  ^^ueille 
achepter  leurs  bonnes  grâces  au  pris 
de  fa  feuretCy  ^  du  repos  de  fa  \>ie. 

Vne  infinité  de  gens  de  quali- 
'  té  qui^venoient  pour  confoler  la 
Reyne,crurent  ne  pouuans  auoir 
le  moyen  de  la  voir,  que  fon  affli- 
étion  eftoit  extrême,  puis  qu'elle 
fè  priuoit  de  toute  forte  de  com- 
pagnies Mais  celle  d'Ennemi- 
dor  luy  eftoit  plus  chère  &plus 
flgreable ,  que  de  toutes  les  per-. 
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fbnnes  du  mode.  Toutefois row- 
me  il  ny  a  point  de  ro/es  fans  ejfines, 
ny  de  iour  fi  clair  qui  ne Joit fuiuy  des- 
tenehres  de  la  nuiB ,  {à  Maj  efté  fut 
aufïi  contrainte  de  fe  priuer  de  la 
veûe  d'E'nnemidor  ,  qu'elle  ay-' 
moit  fi  efperduement  qu'elle  le 
portoit  en  fes  yeux.  CarlaPrin- 
cefle  de  Gonzanuert  fa  fœur ,  luy 
ayant  mande'  que  l'Impératrice 
la  vouloit  aller  voir  ,  elle  creut 
qu'il  y  auoit  du  danger  de  le  re- 
tenir dauantage.  Cela  fut  caufè 
qu'elle  luy  donna  congé ,  après 
luy  auoir  tefmoigné  par  vn  pre- 
fènt  excefTif ,  l'excez  de  fon  affe- 
(Stion.  Il  fe  retira  donques  auec 
cinq  cens  pifl:olles,&  vn  diamant 
qui  en  valoir  bien  autant.Le  Mar- 
quis d'Argentuare  eftoit  fon  on-, 
cle ,  &  nel'aymoit  pas  moins  que 
fil  euft  efté  fon  enfatiaufQ  eftoit-. 
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il  refbla  n'en  ayant  point,  &  eflac 
hors  de  rcfperance  d'en  auoir,  de 
l'adopter  &  de  luy  faire  porter 
fon  nom.  Ce  Marquis,  <^uoy  que 
de  naifïànce  n'eull  pas  de  grands 
biensjf  eftoit  neantmoins  Fait  ex- 
cefnuenicnt  riche  au  fèruice  du 
Duc  de  Coflantroc,  le  party  de 
qui  il  auoit  toufiours  fuiuy  du- 
rant la  guerre  des  Nouâtes  en  la 
prouince  de  Tifïàmbrize .  Mais 
Ion  auarice  faugmentoit  touf- 
lours  auec  fab  onne  fortune.  Il 
iouyfToit  des  biens  dVn  homme 
riche ,  &  il  auoit  Te/prit  dVn  pau  - 
ure  5  fe  comportaiit  comme  fil 
neuft  eu  autre  delïein  que  de  vi- 
ure  auecnecefïîté,  pour  enrichir 
Ces  héritiers,  qui  peut-eftre  fen 
mocquerôt  au  lieu  de  luy  en  Iça- 
uoir  du  gré  ,  &  diflîperont  prodi- 
guemenc  les  grandes  richefTes 


(juil  acquiert  auec  tant  de  pei- 
ne. Auec  tout  ce  qu'il  a ,  il  leur 
laifTera  encores  ce  qu'il  n  a  poinr^ 
c'eft  aflàuoir,  la  ioye,le  contente- 
ment, &  le  repos  d'efprit ,  dont  il 
n'a  iamais  goufte  :  car  les  richef- 
fes  qui  luy  font  furuenues  ne  (ont 
pas  la  fin ,  niais  feulemêt  le  chan- 
gement de  fes  miferes  ;  &  la  pau- 
ureté  l'ayant  autrefois  incommo- 
dé, les  biens  luy  donnent  main- 
tenant du  trauail.  Cette  diaboli- 
que auarice  qui  tyrannife  fon 
ame  ,  l'empelche  de  Remployer 
pour  l'aduancement  d'Ennemi- 
dor  fbn  nepueu,encores  qu'il  aye 
de  l'inclination  à  l'aymer.  Mais 
quel  effeB  f  eut-on  attendre  de  l'ami^ 
tié  d'y>n  auaricieux,  qui  ne  sayme pas 
luy-mejme,  ^  qui  yolontiers  dimi-^ 
nueroit  le  nombre  de  fes  tours ,  four 
augmenter  fes  trefbrs  f  O  pefte  du 
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genre  liumain  qui  glace  lamoin; 
des  parens  ,  qui  brufle  lufques 
aux  os  ceux  que  tu  empoifonne, 
qui  violête  les  ames ,  qui  diflbuls 
le  nœud  de  toute  forte  de  focieté, 
qui  force  la  nature  &  ne  pardon- 
ne pas  mefmes  à  celuy  qui  en  ell 
lautlieur,  eftant  prefte  de  le  ven- 
dre &  le  trahir  encores  de  nou- 
iieau  à  beaux  deniers  comptans 
pour  alTouuir  tes  infàtiables  de- 
firs  !  Qui  peut  dire,  mais  qui  peut 
penfer  combien  ton  venin  eft 
dangereux  &  mortel  f  Ennemi- 
dor  voyant  que  l'efprit  du  Mar- 
quis d'Argétuarre  en  eftoit  cruel- 
lement infedé,  n'en  faifbit  pas 
tant  d'eftat ,  &  ne  f  eti  tenoit  pas 
fî  près  qu'il  euft  fait  îfil  ne  l'eufb 
point  veu  foiiillc  de  l'horreur  de 
cevicequil  .deteftoit  plus  que  la 
mort.  C'eft  pourquoy  encores 
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qu'il  np^ceuc  où  aller,  il  ne  fe  full 
pas  rieantmoins  retiré  en  fbn  lo- 
gis, (i  en  forçant  de  chez  laReyne 
de  Re^naut-chanfort  il  ne  l'euft 
rencontré  dans  la  rue.  D'Argen- 
tuarre  fut  extrêmement  eftonné 
quand  il  le  vid,  car  il  croyoit  qu  il 
fufl:  enlavilledeDarderoy,  où  il 
auoit  elté  enuoyé  depuis  quatre 
ans,pour  y  apprendre  tout  ce  qui 
eft  de  laprofelîion  d'vnCaualier, 
comme  en  la  meilleure  Acade- 
mie  qui  fbit  en  tout  l'Empire  de 
Galatie.  Ennemidor. y  employa 
fî  foigneufemenc  le  temps ,  qu'il 
furpafToit  l'efperance  de  {es  Maf- 
ûres,  aulTi  bien  que  le  defir  de  fès 
?arens ,  &  fe  fît  admirer  de  tous 
:?cs  compagnons.  Son  oncle  luy 
demanda  qui  lauoit  fait  venir  à 
Sirapis  ;  mais  en  luy  cachant  le 
fujec  de  Ton  voyageai!  luy  refpon^ 
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die.  Monfieur,  rien  ne  m  ameinc 
icy  que  lextreme  defir  que  i'ay 
d'eftre  auprès  de  vous ,  &  de  vous 
fèruir.  D'Argentuarre  qui  efloic 
jrauy  d'aife  de  le  voir  fi  beau  &  de 
fi  bonne  grâce,  &  iugeant  d'ail- 
leurs qu'il  eftoit  temps  de  le  tenir 
à  la  Cour, fe  contenta  de  cette  rai- 
fon,plus  pleine  de  relpéét  que  de 
vente .  Il  r  emmena  donques  à 
fon  logis  ,  où  il  pafïà  douze  ou 
quinze  iours  (ans  ofer  prefque 
fortir,  tant  parce  qu'il  eftoit  mal 
Veftu ,  que  parce  qu'il  craignoic 
d*eftre  recognu  auec  Thabit  qu'il 
auoit  quand  il  entra  dans  Sirapis. 
Mais  après  ce  temps  là,voyat  que 
(on  oncle  ne  parloir  point  de  fai- 
te venir  des  eftofFes  pour  le  faire 
habiller:  qu'au  contraire,  il  fer- 
moir la  bouche  à  (a  femme  quâd 
elle  en  vouloit  dire  quelque  cho- 
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fè ,  il  fe  fit  faire ,  fans  luy  en  dire 
rien ,  deux  habits  complets  tous 
couuerts  de  paflemês  d*or  &  d'ar- 
gent. Le  Marquis  voyant  fonne- 
ueu  Cl  bien  couuert,  ne  luy  de- 
manda point  où  il  aupit  pris  de 
l'argent ,  car  c*eftoit  la  chofe  du 
monde  dont  il  ftnformoit  le 
moins  ,  pourueu  que  ce  ne  fuft 
pas  à  les  defpens  :  Mais  aulli-toft 
il  cômença  à  luy  faire  vne  grande 
reprimende,&  à  luy  prefcher  l'et 
pargne ,  l'entreprenant  depuis  la 
tefte  iufques  aux  pieds.  Auffi  ne 
prenoit-il  point  vn  plus  grand 
plaifir  qu  a  reprendre  vn  chacun, 
ce  qu'il  faifoit  topfiours  en  pu- 
bhc  ,  croyant  que  c'elloit  le  moyc 
de  fe  faire  admirer.  Et  quoy  moiï 
nepueUjluy  dit  il,ie  croyque  vous 
vous  mariez  ,  puifque  vous  eftes 
fi  bien  paré.  Ce  n'eft  p6inc  cela, 
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refporiditEnnemidor,  mais  ceft 

pour  me  rendre  plus  digne  d  e- 
llre  auprès  de  vous.  Et  quoy,  re- 
partit d' Argentuare,  croyez-vous 
ne  valoir  que  ce  que  vos  habits 
Vôus  font  valoir  f  Voulez  vous 
vous  glorifier  de  la  deipouille  des 
belles  r*  Toute  cette  (oye  qui  eft 
fur  vous,  eft  ce  autre  chofè  que  la 
baue  des  versj*  cet  or  &  cet  argent 
ne  fbnt-ce  pas  des  excremens  de 
la  terre^ôc  ces  plumes  qui  font  fîir 
voftre  tefte ,  n  ont-elles  pas  efté 
arrachées  du  plus  lourd  &:du  plus 
pefànt  oyfeau  qui  fe  puifTevoir/ 
Toutefois  ceux  qui  fe  voudront 
mocquer  de  vous,  ne  diront4ls 
pas  que  la  telle  qui  les  porte  eft 
pleine  de  légèreté ,  dot  elles  font 
la  marque  &  le  fymbole  ?  Ne  di- 
ront-ils pas  encores ,  qu  il  n'y  a 
point  de  crocheteurs  qui  portent 

de  fï 
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de  fi  pefants  fardeaux  que  vous, 
qui  auez  fur  vos  efpaules  vn  man* 
teau  qui  a  peut-eftre  coufté  quel*, 
que  métairie ,  ou  quelque  mou- 
lin à  ventfNon,non,  croyez-moy^ 
mon  nepueu,  il  fe  faut  faire  co- 
gnoiftre  par  vne  longue  fuite  de 
genereules  actions ,  &  non  paf 
vne  multitude  de  fomptueux  ha- 
bits ,  qui  ne  {èruent  qu'à  faire  re- 
marquer les  deffauts  qui  font  en 
nous  î  car  ceux  qui  fint  hien^ejius 
font  ngardez^  d'yn  chacun ,  c>  le fit 
paroijî  dans  fes  riches  habits ,  ainjt 
ûu\ne  chandelle  de  poi/raijtne  dans 
yn  chandelier  d argent .  Monfieuf 
vous  me  faites  beaucoup  de  fa^ 
ueur,  re(pondit  Ennemidor ,  de 
prendre  la  peine  de  me  reprefèn* 
ter  tant  de  belles  &  cuticules  c6- 
fiderations.  Il  ett  vray  que  les  ha- 
bits ne  font  pas  l'homme  meil- 
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leur ,  mais  ils  le  rendent  plus  vé- 
herable ,  non  pas  plus  vénerablei 
dit  d'Argentuare,  mais  plus  vain. 
Ouy,  celuy  qui  n'a  pas  l'eiprit  bié 
fe.it,  repartit  Enriemidorj  car  tou- 
tes les  meilleures  chofes  du  mon- 
de peuuêt  eftre  employées  à  mat- 
faire ,  pâ>ceux  qui  font  priuez  dé 
.railbn .  L  efpee  en  la  main  d'vn 
furieux  eft  tres-darigereufè ,  mais 
eftant  en  celle  dVn  homme  rem- 
ûy  d'autant  de  làgefTe  que  de  va- 
.  eur,  (èrt  à  maintenir  l'innocence 
du  foible  contre  la  violence  du 
plûs  fort.  LaPhilofophiepour  là 
conduite  de  la  vie  eft  le  plus  ex- 
cellent trelbr  qu'on  puifle  acqué- 
rir; &  nearitmoins  quand  oh  en 
Veut  abufer,  il  ne  fè  peut  dire  de 
combien  de  maux  elle  eft  caufè. 
Les  habits  font  de  meftne,  les  vns 
fïi  firent  vne  infuportable  vani* 
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té,  &  les  autres  vn  légitime  adua- 
tage.  le  confelTe  que  c'eft  vne 
honte  que  de  fe  vouloir  feulemêt 
faire  eftimer  par  fes  habits,  puis- 
que les  eftoftes  font  venuifs  des 
belles,  ou  de  la  terre,  ôc  que  la  fa* 
çon  part  de  Tinduftrie  des  Arti* 
îàtis  qui  en  méritent  l'honneur. 
Mais  vous  m  aUoiierez  aulli ,  f*il 
vous  plaift ,  Monfieur ,  qu  en  la 
corruptio  du  (lecle  ou  nous  fbm^ 
mes  ,  il  faut  eftre  par  neceffitç 
bien  veftus,  fi  Ton  ne  veut  eftre 
meforifé  de  tout  le  monde.  C'eft 
pourquoy  nous  voyons  les  plus 
grands  perfonnages  auoir  foin 
de  rhabiller  richement  &  pro- 
prement ,  pour  eftre  diftinguez 
d'auec  le  menu  peuple.  Les  prin- 
cipaux miniftres  de  l'Eftat  ne  veu- 
lent-ils pas  faire  cognoiftre  la  dif- 
férence de  leur  charge  par  cçUe 
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de  leurs  habits  ?  Ne  rempliflént- 

ils  pas  leur  dignité  d  efclat  &  de 

^Majeftë  par  la  pourpre,  le  fatin  & 
le  velours  fNos  fouuerains  Sacri^ 
iîcateurs  &  leurs  principaux  Col- 
lègues qui  nous  doiuent  feruir 

•  d'exemple,  nefe  rendent-ils  pas 
vénérables  par  les  précieux  orne- 
ments dont  ils  efbloiiiflrenc  les 
les  yeux  ?  Mais  outre  tout  cela, 
l'expérience  ne  nous  apprend- 
t  elle  pas  tous  les  ioursque  le  plus 
vertueux,  &  le  plus  habile  per- 
fonnage  du  monde ,  fera  melpri- 
fé  dansvne  compagnie  Cil  eft  mal 

'  veflu.'*&  que  le  plus  vicieux  &  le 
plus  impertinent  homme  de  la 
terre  fera  honoré  fil  eft  richemét 
habillé.''  On  ne  regardera  celuy- 
là  que  comme  vn  valet ,  &  on  ne 
Foyra  qu'à  regret:  mais  celuy-cy 
attirera  les  yeux  &les  ccgurs  dVn 
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chacun .  D'ailleurs ,  ayezaffaire  à 
vn  Conful  ou  à  vn  Quefteur ,  Tes 
gens  ne  daigneront  pas  ouurir  la 
porçe,f  ils  vous  voyêt  eii  mauuais 
ordre  ;  mais  11  vous  éfïes  bié  cou- 
uert ,  aufTi-toft  ils  vous  feront  en- 
trer ,  &  aduertiront  leur  Maiftre,. 
qu'il  y  a  en  bas  vn  homme  de  bô- 
;iie  façon  qui  veut  parler  a  luy.  In- 
continent on  vous  fait  monter, 
on  vous  rend  de  l'honneur,  on 
vous  efcoute  &  vous  donne  ton 
contentement  -,  non  félon  le  mer 
rite  de  ce  que  vous  demandez, 
mais  félon  la  valeur  de  vos  ha- 
bits ,  &  la  bonne  grâce  que  vous 
auez.  L'entrée  chez  les  Roys  5c 
chez  les  Princes ,  n'eft  point  fi  fa- 
cile aux  hommes  vertueux,  qu'à 
çeux  qui  font  bien  parez.  Certes, 
il  n'y  a  pas  deux  iours  que  ie  treu* 
uay  aux  prifes  parmy  dix  ou  dou^ 
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ze  valets ,  IVn  des  plus  hommes 
de  bien,&  des  plus  vaillans  Capi- 
taines qui  foit  en  cet  Empire.  le 
le  dégagé  de  là ,  &  Uiy  demanday 
ce  qu'il  y  fâifoit .  le  payois ,  me 
re{pondit-il,  les  intereftsde  ma 
mauuai(è  mine»  S'il  euft  efté  ve- 
fl:u  de  fatin  au  lieu  de  bure  ,  & 
qu'il  n'euil  point  efté  borgne 
comme  il  eftoit,  ce  malheur  ne 
luy  fufl:  pas  arriué. 

Ennemidor  mit  fin  à  ce  dif^ 
cours ,  pour  faire  la  reueren  ce  au 
Duc  de  CofTentroc  ,  qui  venoit 
communiquer  quelque  affaire 
d'importance  au  Mai-qiiis  d'Ar^ 
[cntuare.  Ce  Duc  auoit  accou- 
umé  lors  qu'il  voyoit  quelque 
beau^ieune  homme  de  luy  de- 
mander toufiours  d'où  il  eftoir, 
&  de  luy  faire  plufieurs  autres, 
^ueftions  ,  afin  d'auoirplps  de 
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moyen  de  le  regarder  ,  prenant 
vn  extrême  plaiHr  à  confiderer 
attentiuement  tous  ceux  que  la 
nature  auoit  gratifié  de  quelque 
infigne  trait  de  beauté.  Auffi  toft 
quileuftietté  fès  yeuxlafcifs  fur 
EnnemidoT ,  il  creut  que  c  eftoit 
la  plus  belle  créature  qu  il  euft 
iamais  veiie,  &  demeura  furp ris 
d'eftonnemcnt. Le  Marquis  pour 
auoir  efté  nourry  &  efleué  petit 
enfant  auprès  de  luy,  lifoitdans 
Ces  penfees ,  &  cognoiflbit  les  fè- 
çrets  mouuements  de  fon  cceur, 
aulquels  il  auoit  luy-mçfmefou- 
uent  obey ,  afin  de  faire  fa  fortu- 
ne ,  qu'il  n* auoit  efleuee  que  fur 
des  fondements  pleins  d'horreur 
&  d'abomination .  Et  parce  que 
(on  incroyable  auarice  luy  oftoic 
toute  forte  de  defirs  de  contri- 
buer quelque  çhofe  pour  l'ad- 
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uanccment  de  fon  nepueu,  il  eufl: 
efté  bien  ayfè ,  ô  Cieux,  i  ay  hor^ 
reur  de  le  dire  /  qu'il  Teuft  recher^ 
ché parles  mefmes  voyes  qu'il a- 
uoit  (ùiuies ,  violant  les  loix  de  la. 
nature ,  &  luy  faifânt  vne  infinité 
d'outrages.  Voulant  donques  c6- 
tinuer  à  complaire  au  Duc,  &  cô^ 
mencer  à  engager  Ennemidor,  il 
dit  :  Monfieur,  c'eft  mon  nepueu 
que  i'ay  fait  venir  icy ,  afin  qu'il 
vous  puifle  rendre  quelque  Don 
fèruice.  Vrayement,  refpondit  le 
pue,  il  eft  de  fort  bonne  façon, 
&  ferois  bien  ayfe  qu'il  f offrilt 
occafion  de  luy  tefinoigner  comr* 
bien  ie  l'eftimc ,  &  Tellat  que  ie 
fais  de  tout  *ce  qui  vient  de  voftre 
part.  Il  ne  fera  point  fi  bien  receu 
en  quelque  lieu  qu'il  aille*,  &  n'y 
aura  point  tant  de  puilTance  que 

là  où  ie  fèray.  En  diônt  celaj>  il 
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cmbrafla  Ennemidor,  &  auec  des 
yeux  pleins  d'amour  &  de  (bufris, 
fefForça  de  luy  faire  paroiftre  par 
la  plus  gracieufe  &  attrayante  à- 
ùxon  q  u  il  pût ,  la  bonne  volonté 
qu'il  auoit  pour  luy!  Puis  fans  (e 
retirer  à  part ,  car  il  fèntoit  défia 
vne  force  fecrette  qui  TempeC» 
choit  de  f^efloigner  de  celuy  qu'il 
regardoit  auec  vn  incroyable  c6- 
tentement,  &  qui  luy  rempliffoit 
l'ame  dautant  de  defirs  que  d  ad- 
mirationsj  II  dit  au  Marquis  d'Ar- 
gentuare  auec  vn  vilàge  ioyeux, 
car  cejloit  fa  coujlume  auj^i  bien  puk 
de  tous  les  amoureux ,  de  tafcher  a  fe 
rendre  agréable  en  la pre/ènce  de  ïob^ 
\et  qtîil  aymoit.  Marquis, n'as-tu 
point  vu  la  fille  duComte  de  Ber- 
conchant  ^  Elle  n'eft  pas  belle, 
mais  ie  t'affeure  que  iel'aytreu- 
uee  aujourd'huy  de  fort  bonne 
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grâce,  elle  eft  haute  &  de  belle 
taille  ,  &  croy  quelle  fera  de 
beaux  enfans .  le  voudrois  bien 
que  mon  fils  la  vouluft  recher- 
cher ,  &  fe  defpoiiiller  de  cette 
vainc  ambition  qu'il  a  de  ne  vou- 
loir efpoufèr  quVne  PrincefTe. 
Les  erandes  al  lian  ces  de  noftrc 
maiion  y  ont  apporte  aflez  d*hô- 
neur.  Les  Empereurs  de  Galatie, 
leurs' frères ,  leurs  enfans,  &  les 
plus  grands  Princes  de  l'Europe 
le  font  alliez  auec  nos  anceftres. 
L'occafiô  n'eft  pas  toufiours  auâ- 
tageule  de  prendre  de  ces  grands 
partis  là,  ejm  d  ordinaire  font  bien 
autant  â  charge  e^u  honnorahles  car 
f  eftans  ioints  d'alliance  auec  les 
grands  Princes,  il  faut  efpoulèr 
leurs  querelles  &  leurs  paffions, 
qui  bien  fouuentvous  engagent 
en  des  guerres  injufles ,  &vouS; 
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précipitent  en  vn  abyfme  d'in- 
commoditez  &  de  dangers.  Auec 
tous  ces  inconueniens  qui  font 
infailliblesjadioullons  encores  la 
feruitude  infiipportable  ,  où  k 
foufmet  celuy  qui  prend  vne 
femme  d'vne  maifon  beaucoup 
plusilluftre  que  la  fienne.  Quaa 
mon  fils  (è  fera  lié  pour  iamais 
auec  la  fceur  du  Roy  de  Britam- 
brize ,  qui  eft  le  plus  remuant 
Prince  &:  le  plus  impatient  de  re- 
pos qui  foit  au  monde.  Il  faudra* 
qu'il  foit  (ans  cefle  à  cheual  pour^ 
courre ia  fortune,  qu'il  y  embar- 
ue  fes  parens  6c  fes  amis ,  qu'il 
oit  continuellement  au  hazard 
d'eftre  déclaré  par  l'Empereur 
criminel  de  leze-Majefté,  de  voir 
cofifquer  fès  maifons,  d'eftre  def 
poiiillé  de  fes  charges  &  réduit 
en  chemife.  D'ailleurs  cette  ieu« 
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ne  Princcffe  eft  fi  ambitieufe  & 
fi  vaine,  que  tous  les  refoeds  que 
mon  fils,  luy  pourra  rendre  ne 
rempefcherorit^  pas  de  faire  pa- 
roiftre  rant  de  mefpris,  qu'il  n'y  a 
rien  qu  vn  cœur  généreux  ne 
tente  pour  f'en  affranchir.  Et  puis 
le  Comte  de  Bertonchant  eft  for- 
ty  de  IVne  des  plus  illuftres  mai- 
fons  de  laTrefmanie,  &  (es  ancev 
ftres  qui  font  venus  en  Calatie 
ont  efte  honorez  des  plus  grands 
honneurs  &  des  plus  importan- 
tes charges  de  l'Empire:  de  forte 
que  le  rang  que  celuy-cy  y  tient 
aujourd'huy  eft  fi  releué,qu'il  n'y 
a  Prince  ny  grand  Seigneur  en 
cet  Eftat ,  qui  doiue  faire  difficul- 
té d'entrer  en  fbn  alliance.  le  ne 
dis  rien  des  belles  maifons  qu'il 
a,  &  des  grands  biens  qu  ilpoffe- 
de.dont  la  fille  peut  vn  iour  heri- 
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ter,  puis  qu'elle  na  quVn  frère 
qui  eft  à  mort  aduis  fort  incom- 
modé en  {à  fàncé.  Et  bien  Mar- 
quis, que  t'en  fèmble- 1  il  f  Mon- 
(îeur  i'eftime  ,  refpondit-il,  que 
toutes  les  rarfbns  qu'il  vous  a 
bleu  me  faire  l'honneur  de  me 
communiquer ,  font  tres-excel- 
lentes,  &  qu'il  ne  s'y  peut  rien  ad- 
ioutter.  Toutefois,  puis  que  le 
mariage  n'éft  pas  vne  refolution 
pour  vn  iour  ny  pour  deux ,  mais 
pour  toute  la  vie,  dont  le  repos  & 
le  bon -heur  dépendent  entière- 
ment de  la  bonne  amitié,  &  de 
l'eftroitte  vnîon  des  cœurs  &  des 
Volontez  du  mairy  &  de  la  fem- 
me :  Il  me  femble  qu'il  eft  non 
feulement  à  propos,  mais  enco- 
res  necefTaire,  de  fçauoir  bien  vé- 
ritablement fi  Monfîeur  voftre 
fils,  ScMadamoifellc  de  Bercon- 
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chant  auroient  de  rinclinatiori 
IVn  pour  Vautre:  Car  fi  leur  hu- 
meur eftoit  fi  contraire  qu'ils  ne 
fè  peufTent  ay mer, 'quelle appa- 
rence y  auroit-il  de  les  ioindre 
d'vn  lien  qui  ne  Ce  peut  rompre 
que  par  la  mort  /  Les  grandes  al- 
liances ,  les  biens  &  les  honneurs 
font  fort  confideràbles  en  cette 
afFaire-cy ,  mais  toutes  ces  chofes 
ne  deftournent  pas  vne  infinité 
de  malheurs  infaillibles ,  quad  la 
bonne  intelligéce  y  defFaut.  C'eft 
pourquoy  ceux  qui  ont  des  en- 
Fans  ne  Jes  doiuent  iamais  con- 
traindra ,  ny  violenter  leur  (enti- 
tnent  en  vne  action  qui  doit  eftre 
pleine  de  liberté':  Ceux  qui  font 
autrement  expérimentent  d'or- 
dinaire,que  de  tous  les  tourmens 
qu  on  fe  peut  imaginer,  ilnjend 
point  de fiinfu^ortahle^aue  ceux  qu'il 
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faut  fiuffrir  dans  mariage ,  éjue  le 
Ciel  n  accompagne  pas  de fesbenedl' 
Biom.  Comoien  de  dïuorces,  d*a- 
dulceres ,  d'inceftes ,  de  meurtres 
&  d'empoifonnemens  voyons- 
nous  arriuer  tous  les  iours  par 
cette  voye  là  **  Combien  voyons* 
nous  de  grandes  maifons  ren- 
uerfees,  &de  riches  familles  en- 
tièrement ruinées  par  ces  defor- 
dres-cy  f  C'eft  ce  que  les  pères 
doiuent  preuoir ,  au  lieu  de  ne 
fonder  leur  efperance  &  la  fortu- 
ne de  leurs  enfans ,  que  fur  les 
biens  qui  font  Ci  légers  &  va- 
riables ,  qu'ils  f  efcoulent  de  nos 
mains ,  quelque  effort  que  nous 
fàffions  de  les  retenir  .«*  Certes 
c'effc  vne  folie  de  vouloir  con- 
traindre deux  ieunes  perfonnes 
de  palTer  toute  leur  vie  enfèm- 
ble,  ôc  leur  humeur  eftpeut-eftre 
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fi  contraire ,  qu  élles  aymeroient 
autant  mourir  que  d'eftre  feule- 
'  ment  vn mois  IVne  auec lautre* 
D'ailleurs  n'eft-ce  pas  vne  honte 
de  délirer  pluftoft  vne  femme  ri- 
che que  vertueufe ,  fàge  ^  agréa- 
ble &  de  bonne  grâce  f  N^ell- 
ce  pas  eftre  injufte  de  vouloir 
rendre  fon  fils  riche  &  non  pas 
contant  fde  luy  vendre  des  biens 
au  prix  du  repos  de  fon  ame ,  ôc 
en  fin  de  le  faire  entrer  en  des 
grandes  polfelfions  pour  le  com- 
bler d  ennuys  ,  qui  luy  feront 
peut-eftre  mille  fois  le  iour  de- 
tefter  fà  vie ,  &  defirer  la  mort  f 
D'Argentuarre  euft  encores  con- 
tinué ce  dilcours,  fi  vn  Huiffier 
du  cabinet  de  l'Empereur  ne  full 
point  venu  dire  au  Duc  deGof. 
lèntroc  que  fa  Majeflé  le  dcman^ 
4pit.  Il  f  en  alla  promptement  la 

treu- 
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treuuér ,  &  mena  auec  luy  Toncle 
&  le  nepueu ,  deuant  le<juel  il 
auoit  familièrement  difcouru  & 
ouy  difcourir  de  fes  plus  impor- 
tantes affaires ,  afin  de  l'obliger 
dauâtage,  &  luy  tefmoigner  qu'il 
[e  conuoit  en  luy.  Apres  qu  ils  fu- 
rent entrez  chez  l'Empereur ,  ils 
lé  trÉuuerent  répétant  vn  balet 
qu'il  dei^oit  danfer  ce  foir  là  meC 
me.  Sa  Majefté  dit  au  Duc  dé. 
Cofïàntroc ,  Monfieur  de  Coflàn-, 
troc  ,  ie  vous  ay  enuoyé  queriir 
pour  vous  dire  que  ie  defire  que 
vous  trauailliez  à  terminer  là 
brouillerie  qui  eft  entre  le  Duc 
de  Meuridas  &  Gardenfort.  Tout 
ce  qui  me  deplaift  en  cetteafïai- 
re-cy  ^  c  eft  la  mort  du  Prince  de 
Voltandoni  &  de  ce  qu  Ohnc  co- 
gnoift  point  celuy  qui  Ta  tuéi 
Certes  ,  Sire,  ceft  bien  la  plu5 
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eftrange  affaire  dont  i  aye  iamais 
ouy  parler;  car  quoyquon  ayc 
pu  faire  ,  l'on  n  a  fceu  fçauoir 
(jueftoit  deuenu  ce  ieune  hom- 
me qui  furuint  fi  inopinément 
en  ce  combat ,  &  qui  f  y  porta  a- 
uec  tant  de  courage.  Qui  que  ce 
(bit  il  n  eft  pas  moins  remply  de 
difcretion  que  de  valeur ,  puis 
qu'il  ne  fefî  point  fait  cognoi- 
flre ,  quil  ny  en  a  guère  s  en  toute 
cette  Cour  cjui  ne  fe  fufl  yanté  plt^ 
peurs  fois  de  cette  aSlion,  quand  tnef» 
mes  il  eufl  crcu  fe  mettre  en  dmget 
d'en  perdre  la  vie.  Car  que  ne  veut 
point  la  y>anité  Jùr  l'ejjfrit  de  lapluf 
part  des  Gentils-hommes  f  Et  Bien, 
luy  dit  rEmpereur,penfèz  v-n  peu 
comment  on  peut  accommoder 
ce  différend,  car  ie  n'en  veux  plus 
ouyr. parier,  cependant  ie  m'en 
yays  repeter  mon  balet,  fi  vous  le 
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Voulez  voir  danfer  ce  fera  pour 
cette nuid.  Sire,luyre{ponditIé 
Duc,i'aymerois  mieux  la  pafïèr 
dans  vne  tranchée  pour  voftré 
fèruice  ,  &  puis  mes  iambes  né 
font  plus  bonnes  pour  la  danle, 
mais  voilit  vn  ieuneCaualierqui 
à  mon  aduis  f  en  acquitteroit  fort 
bien.  En  parlant  ainfi ,  ii  fappro- 
choit  auec  l'Empereur  des  vio- 
lons auprès  delquels  eftoit  Enne- 
midor  ,  de  qu'il  parloit  &  qu'il 
prefènta  à  l'Empereur ,  luy  difant 
que  c*eftoit  le  nepueu  du  Mar* 
quis  d' Argentuarre,  qui  elloit  ve- 
nu treuuer  (à  Majefté,  pour  luy 
rendre  tout  le  tres-humble  feri 
uice  à  quoy  {à  naifTance  &  fà  pro- 
feffion  l'obligeoient .  Auflî-toil: 
Ennemidor  fît  la  reuerençe  à 
l'BmpereUr  qui  luy  fit  forfbon 
Vifàge  >  &  dit  en  le  regardant. 
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Voilà  iuflement  vn  homme  tel 
qu'on  m'a  dépeint  celuy-  là  qui  a 
tué  le  Prince  de  Voltandon  ,  & 
qui  a  n  fort  blefle  Boittantual  : 
Ces  paroles  firent  rougir  Enne- 
midor ,  qui  en  fut  treuué  plus 
beau &  le  Duc  de  Coflantroc  le 
voyant  vn  peu  eftonné^  repartit 
pour  luy,  qu'il  eftoit  bien  capa- 
ble de  venir  à  bout  de  toutes  for- 
tes de  gcnereufes  entreprifes. 
L*Empereur  n'entendit  qu  a  pei- 
ne cette  repartie  ,  parce  que  (à 
Majelle'  qui  eftoit  extre'mement 
attcntiue  àfon  baletparloitdcC- 
ja  auec  les  violons.  Le  Duc  de 
Coflantroc  faifant  femblant  de 
fe  defrober ,  quoy  qu'il  n'en  fuft 
pas  befoin ,  car  perfonne  ne  pre- 
noit  plus  garde  à  luy,  f  en  retour- 
na à  fon  logis  ,  &  fit  demeurer 
Ennemidor  pour  voir  danfer  le 
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balet.  Et  parce  quil  ne  deuoic 
pas  encores  arriuer  de  long- 
temps ,  il  eut  moyen  d'entrete- 
nir vn  Gentil -  homme  de  fore 
bonne  mine  qui  feftoit  appro- 
ché de  luy ,  &  à  qui  il  demanda 
quelle  querelle  le  DucdeMeu- 
das  auoit.  Portchanron  luy  dit, 
ainfî  fappelloit  ce  Gentil-hom- 
me, qu'on  ne  fçauoitpas  bien  le 
lujet  de  la  difpute ,  mais  qu'on  en 
eftoit  venu  fi  auant,que  le  Prince 
de  Voltandon  y  auoit  efté  tué ,  & 
Boittantual  extrêmement  blefle, 
ayant  tous  deux  eu  affaire  à  vn 
ieune  garçon  incognu,  dont  on 
n'aouy  depuis  aucune  nouuelle. 
Me  ferez-vous  rhonneur,adiou- 
fta  Ennemidor  ,  de  me  dire  qui 
ertoit  ce  Prince  de  Voltandon ,  ôc 
qui  eft  Boittantual  \  Le  Prince  dç 
Voltandon ,  refpondit  Portchan- 
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ron,  eft  frère  du  Duc  de  Meuri- 
das,<jui  efl:  le  plus  puiflant  Prince 
de  tout  cet  Empire  ;  ils  eftoient; 
cinq  frères ,  mais  ils  ne  font  plus 
maintenant  que  trois  :  Car  cinq 
ou  fix  mois  auant  la  mort  du  prin- 
ce  de  Voltandon,  Filinde  (on  ieu- 
ne  frère  auoit  çfté  tué  par  vn 
coup  de  tonnerre .  Il  n'y  a  donc 
plus  que  le  Duc  de  Meuridas,  le 
Comte  de  Charamanc,  &:legrâd 
augure  auec  la  Reyne  de  Re- 
gnaut-chanfort ,  &  la  Princeffe 
de  Gonzanuert  leurs  loeurs.  Et 
Boittantual  qui  eft-il,  demanda 
encores  Ennemidor.  C'eft  bien, 
relpondit  Portchanron  ,  le  plus; 
gentil ,  le  plus  courtois ,  &  le  plus 
braueCàualier  qui  fè  puilTe  treu- 
uer.  Il  eft  frère  de  Gardenfort, 
qui  difpofe  entièrement  des  vo- 
lontez  de  l'Empereur ,  &  n'y  a  ia- 
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mais  eu  en  Galatie  vn  fi  puiflant 
fauoiy  que  luy.  Il  oltè  &  accorde 
les  pennons  à  qu'il  veut,  il  appro- 
che &  efloigne  de  (aMajefté  ceux 
qu'il  luy  plaift,  il  donne  audiance 
aux  AmDafladeurSjil  leur  fait  reC- 
ponce,&  refoult  tout  feul  les  plus 
importantes  affaires  de  l'Eftat. 
En  firijMonfieur,  il  eft  Empereur 
en  effed,  &  l'Empereur  ne  l'eft 
plus  que  de  nom.  Parmy  les  Ga- 
latiens  &  parmy  les  nations  eftrâ- 
geres  on  ne  parle  que  de  luy,  &  il 
nyaplus  d'entrée  aux  charges  & 
aux  honeurs  que  par  Ton  moyen, 
auHidit-on  hautement;  O  Cieux 
qui  peut  croire  cela  ?  qu'il  vaut 
mieux  auoir  fa  parole,  que  d'e  flre 
afTeuré  de  la  promefTe  de  l'Em- 
pereur. Le  brui£t  çfl:  qu'il  a  fait 
empoifonner  la  mere  de  fa  Maje- 
fté,  afin  de  faire  tomber  laRe- 
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gence  entre  les  mains  de  la  Dii* 
chelTe  de  Conforliche ,  (oéur  du 
defFund  Empereur  qui  gouuer- 
ne  aujourd'huy  l'Empire  ^  &  la 
perfbnne  de  ce  ieune  Prince  (on 
nepueu  ,  fe  laifTant  elle-mefîne 
entièrement  go  uuerner  parGar- 
denfort .  Rien  ne  Poppofe  à  fes 
defTeins:  car  fi  la  DuchefTe  qui  eft 
Régente  luy  veut  du  bien ,  l'Em- 
pereur ne  luy  en  defire  pas, 
moins.  Les  Princes ,  les  cificiersi  • 
de  la  couronne ,  les  miniftres  de 
l'Eftat,  &  généralement  tous  les 
Ordres  de  l'Empire  flefchifTenc 
fous  fà  volonté  lans  murmurer, 
&  M  fe  treuue  quelqu  vn  qui  fbit 

fihardyquedefoppofertantroit  . 
peuà  fès  entreprilçs,  il  n  eft  plus 
èn  feureté  de  les  biens,  de  fà  vie, 
&  de  fbn  honneur.  Vous  le  ver- 
ffi;  çette  nuid  plus  pare' de  pier^ 
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reries  que  rEmpereur,à  qui  d*or, 
dinaire  il  parle  ayant  fon  chap- 
peau  fur  la  celle ,  ce  qui  ne  Peft 
iamais  veu  en  Galatie  qu'à  cette- 
heure.  Il  ne  contente  perfbnne, 
&  ne  fait  rien  que  pour  ceux  qui 
dépendent  abfolmnent  de  luy. 
Tout  le  monde  f*cn  plaint,&  fans 
fon  frère  Boittantual  qui  eft  au- 
tant courtois  &  gracieux  ,  que 
Gardenfort  a  de  gloire  &deva- 
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nité ,  ie  ne  croy  pas  que  tous  les 
Gentils-homes  Galatiens  ne  miC 
fent  volôtiers  leur  vie  au  hazard, 
pour  fè  rendre  maiftres  de  la 
lîeiuie.  Voila ,  Monfîeur ,  ce  que 
ie  vous  puis  dire  pour  fatisfaire  à 
ce  que  vous  m'auf  ^  demandé.  le 
ne  voudrois  pas  parler  fi  hbre- 
mêt  à  toute  forte  de  persones,  de 
peur  de  me  mettre  en  peine  ;  car 
çncoresque  ce  païs-cy  (bit  libre, 
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la  parole  neantmoins  ne  l'eft  pas^ 
&  punit-on  bien  fouuent  les  dit- 
cours,  comme  des  crimes  irremi- 
fcibles.  Certes  ,  répliqua  Enne- 
midor,  vous  m'obligez  infinimét 
de  m'apprendre  des  chofes  que  . 
ie  fuis  bien  ayfe  de  (çauoir.  Mais 
comment  eft-ce  que  le  Duc  de 
Meuridas  a  eu  la.  liardiefTe  de  fai- 
re appeller  Gardenfort ,  puifquc 
fon  authorité  eft  (î  grande  f  II 
faut,  refpondit  Porchanron,qu*il 
en  ayt  eu  quelque  grand  fujet,  ôc 
de  fait  on  croit  que  Gardenfort 
iouyt  des  bonnes  grâces  de  la 
Reyne  de  Regnaut-cbanfort^qui 
eftfœurduDuc  de  Meuridas,  & 
qu'il  eftoit  fur  le  poinâ:  de  Tef- 
poufèr  fil  ne  s'y  ftift  oppofe' ,  en^ 
cores  dit-ton  qu'il  faudra  qu'il  y 
confentè  bon  gré  mal  gré ,  puit 
que  l'Empereur  ôc  la  Ducheflefi 


tante  veulent  que  cela  (è  falTe.  Ec 
de  vray ,  i  ay  ouy  dire  que  (a  Ma- 
jefté  eft  refbluë  de  les  mettre 
d'accord  pour  faciliter  le  maria- 
ge. Un  y  a  que  la  mort  du  Prince 
de  Voltandon  qui  y  apporte  de 
grandes  difEclilteZjCombien  que 
luy«.melme  foit  caufe  de  Ton  mal- 
heur,  ayant  forcé  vn  ieune  hom- 
me qui  pafToit ,  &  qu'il  ne  co- 
gnoifToit  point,  à  fe  battre  contre 
luy.  Ne  fçait  on  point  qui  il  eft, 
dit  Ennemidor  :  L'on  n  en  a  fceu 
autre  chofe ,  rcfpondit  Porchan- 
ron  j  finon  qu'après  auoir  tué  le 
Prince  de  Voltandon,  &  déformé 
le  Duc  deMeuridaSj  il  remonta 
furvnmefchant  bidet  qu  ilauoit 
attaché  à  vn  (aule,  &  reprit  fon 
chemin  vers  cette  Ville.  Mais  c6- 
me  il  eftoit  preft  d'entrer  dans  le 
fauxboure,  il  rencontra  Boittan-» 
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tuai  contre  lequel  il  (è  bâtit  eii- 
cores,  &  le  laiflà  pour  mort  fur  la 
place  :  neantmoins  il  commence 
a  fe  porter  mieux,& croit  on  qu'il 
eft  entièrement  hors  de  danger. 
Ennemidor  entendit  tout  cela 
lans  fe  defcouurir  S:  fans  parler, 
fçachant  (jue  le  Jîlence  n  a  iamaùfnis 
perfonne  en  peine ,  c^*  <jttau  contraire 
il  riy  a>  rien  de  Jt  dangereux ,  que  de 
dire  librement  ce  qu'on  penfi  à  celuy 
quon  ne  cognoifl point.  Mais  quoy, 
il  y  a  des  nommes  qui  prennent 
tant  de  plaifir  à  difcourir,qu*ils 
ayment  mieux  courre  fortune 
d'eftrc  repris ,  que  perdre  locça- 
fîon  de  raconter  tout  ce  qu'ils 
Içauent.  Outre  quEnnemidor 
nedifoit  rien  qui  luypuft  nuire, 
ileftoit  encores  refolu  de  fè  reti- 
rer, &  de  ne  voir  point  danfe  rie 
baletjde  peur  que  Gardenfort  ou 
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le  Duc  de  Meuridas  ne  le  recow 
gnulTent ,  &  ne  luyfiflênt  quel- 
que déplaifir  :  car  encores  qu'il 
euft  feruy^  le  premier  ,  il  appre- 
hendoit  toutefois  quil  ne  luy 
vouluft  du  mal,  à  caufè  de  la  bleC- 
(èure  de  Boittantual.  Mais  com* 
me  il  vouloir  fortir,  il  rencontraà 
la  porte  vne  fi  grande  foule  de 
Gentils  hommes  qui  entroient, 
qu'il  fut  rejette  malgré  luy  iuf* 
ques  au  milieu  de  la  {alle.C'elloic 
Gardenfort  qui  venoit  treuuer 
l'Empereur,  pour  repeter  le  balet 
qui  n  auoit  elle  fait  que  pour  fon 
(ujet.  Sa  Majefte'  courut  au  deuac 
de  luy,  &  luyditenîembrafïànt 
&  le  baifant,  quelle  auoit  com- 
mandé au  Duc  de  Coflentroc 
d'aduifer  aux  moyens  d'accom- 
moder la  querelle  qu'il  auoit 
cotre  le  duc  de  Meuridas.  Vraye- 
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ment,  adioufta  l'Empereur,  il  ma 
ameiné  le  nepueu  du  Marquis 
d'Argentuarre ,  quiaaufli  bonne 
façon  quliôme  que  ie  cognoifle, 
le  ve  ux  que  eu  le  voye  &  qu  il  foit 
de  tes  amis  j  car  i  elHme  qu  il  a 
du  courage.  En  dilànt  cela,  il  le 
rit  par  la  main,  &  le  mena  vers 
ei  lieu  où  il  auoit  remarqué 
qu  Ennemidor  auoît  pris  fâ  pla^ 
ce;  mais  ne  l'y  treuuant  plus,  il 
demanda  au  Gentil-homme  auec 
lequel  il  l'auoit  veu  difcourir  ce 
qu'il  eiloit  deuenu.  Sire,  refpon- 
dit  Porchanron ,  il  faut  qu'il  /bit 
encores  dans  la  (allé,  parce  qu'il 
n'a  pu  fortir,  à  caufe  de  laprefïe 
de  ceux  qui  font  entrez  auec  m6^ 
fieur  de  Gardenfort.  Là  deffus  ori 
appelle  tout  haut  le  nepueu  du 
Marquis  d'Argentuarre,  &  crie- 
ton  que  l'Empereur  le  demâde* 
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Ennemidor  qui  entend  cela  croie 
eilre  defcouuerc ,  &  qu  on  luy 
veut  faire  quelque  mauuais  trait- 
tement.  Celle  créance  le  fait  re- 
foudre de  Rapprocher  douceméc 
de  la  porte  pour  fefàuuer,  mais 
les  Gardes  ne  la  luy  veulent  pas 
ouurir,  parce  qu'il  y  auoit  trop  de 
monde^iui  vouloir  entrer.  liles 
pVeffe  de  le  laifTer  fortir,  &  eux 
difènt  qu'il  faut  auoir  vn  peu  de 
patience  qu'on  ayt  fait  retirer 
ceux  qui  en  ouurant  feietteroiéc 
dans  lafàllcj&feroient  que  l'Em- 
pereur les  gourmandroit.  Au  lieu 
de  fe  contenter  de  cette  refponce 
il  la  prend  pour  vn  refus,&  le  det 
efpoir  \é  mettant  en  colère,  il  fie 
quelque  menaffe  à  l'vn  des  car- 
des, qui  fe  fentant  fort  en  ce  lieu 
là,  comme  d'ordinaire ilsy font in/à" 

/f»^,  le  repoufïa  rudement.  In- 
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continent  il  le  fît  vhe  gràhcîè 
rumeur  où  tout  le  moncïe  cou- 
rut ,  &  oùplufieurs  centils-hom^ 
mes  fè  mirent  du  coftc  d'Enne- 
midor  le  voyant  bien  veftu ,  de 
bonne  façon,Â:  mal  traitéX'Em- 
pereur  demanda  le  fujet  de  ce 
Bruit,  les  Gardes luy  rapportent 
que  c'eft  vn  Gentil-homme  qui 
a  voulu  par  force  faire  ouurir  la 
porte*  Les  Gentils-hommes  di- 
lènt  au  contrâire,que  c  eft  vn  Ar- 
cher infolent  qui  Ta  ofFenfé  (ans 
fujet.  Sa  Majefte  cômahde  qu*oii 
les  faflfe  tous  deux  venir.OCieux/  i 
de  combien  de  frayeurs  Ënnemi- 
dôr  eut  fon  ame  enuironneei* 
Neantmoins  eftant  accouftume 
de  releUer  fon  courage  au  milieu 
des  grands  dangers,  il  fe  prefenta 
auec  vn  vifàge  afTeuré  remply 
tputefois  de  tant  de  douces  mer- 
veilles^ 
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tieilles ,  qu'il  eftoic  bien  difficile 
d'eftre  en  colère  en  les  regar- 
dant. Ce  font  les  effets  de  la  beauté^ 
qui  a  y  ne  puiffance  Ji  grande  furies 
efprits  humains^  au  il  èfi  impbj^ible  dé 
hayrcequi  ejl  beau  :  aufTi  l'Empe- 
reur au  lieu  de  tefiTioicrner  du 
iTiefcontentemerltaErlnemidor^ 
luy  demanda  eh  riant,  pourquôy 
il  Péri  vôuloit  aller  à  l'heure  qu'il 
le  faifoit  appeller.Sire,rerpondit- 
il  -y  ie  n  ay  point  ouy  que  voflrè 
Majefté  m  ayt  tant  honoré  que 
de  me  faire  appeller  j  &  n'ay  vou- 
lu fortir  que,  parce  que  ie  md 
treuue  mahComme  il  difoit  cela^ 
Gardenfort  le  regardoit  attenti- 
uement,  &  auoitde  lapeineà  lé 
recognoiftre  ^  parce  qu'il  ne  pa^ 
roidoit  plus  de  crafTe  fur  (onvi- 
fàge,  &  qu'il  auoit  des  habits  biê 
différents  de  ceyx  qu'il  luy  auoic 
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vus,  lors  qu'il  luy  auoit  feruy  de 
de  fécond.  L'Empereur  confide- 
rant  l'eftonnement  de  Garden. 
fort ,  donc  il  tenoit  la  main  entre 
s  deux  fiennes ,  luy  dit  ;  Vous 
refuez  Monfieur  de  Gardçnfort, 
(  ainfi  parloit-il  quelque-fois  à 
luy.)  l'en ay  bien  du  fujec,re(pon- 
dit-il.  En  difànt  cela  il  tiral'Em- 
pereurà  part,  &  luy  dit.  En  vérité. 
Sire,  ie  croy  fermement  que  ce 
Ge^^tiUhomme  que  vollre  Maje- 
£té  dit  eftre  le  nepueu  d'Argen- 
tuarre  ,  eft  celuy-là  mefme  qui 
ma  feruy  de  fécond ,  qui  a  tué  le 
Prince  deVoltandon,  &  qui  a  mis 
Boittantual  en  l'ellat  où  il  eft-,  En 
.es^tu  bien  affeuré.*'  répliqua  TÉm-  i 
pereur:  Tres-a(reuré,refpôdit  car- 
denfort:  mais  ie  n'eftime  pas  que 
nous  deuio^i^  maintenant  en  ce 
lieu-cyen  feire  paçoiftjfç  aucune 
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cliofèjtant  pour  ne  le  defcdUuriî*^ 
que  pour  aduifer  à  loifir  ce  cju'il 
faudra  refpondre.  Cependant  il 
eft  bien  à  propos  de  luy  com-* 
mander  qu'il  demeure  icy  ,  afin 
que  nous  puimons  parler  à  luy 
après  que  le  balet.  fera  danfé. 
Ouy  mais,  refpondic  l'Empereur^ 
il  prendra  l'efpouuâte  &  l'en  iraî 
c  eft  pourquoy  fi  vous  le  treuueii 
bon ,  il  faut  luy  donner  deux  Ar- 
chers pour  le  garder.  Laduis  de 
voftre  Majefte  eft  excellent ,  re* 
partit  Gardenfortj&  en  di(ànt  c€- 
là  il  emmena  l'Empereur  vers  En^ 
nemidor,à  qui  cette  (ècrettç  con- 
férence donna  des  fbupçons  & 
des  craintes  extrêmes-,  mais  Ce  fuc 
bien  pis  quand  Gardenfoft  luy 
parla  ainfi.  L'Empereur  veut  que 
Vous  demeuriez  icy  iufques  à  ce 
<jue  le  bakc  foit  danfé ,  &  (juc 
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vous  n  en  partiez  point  (ans  Con 
exprès  comandement.  Hola  hé 
compagnons^  adioufta-il  fe  tour- 
nant vers  les  Gardes  j  tenez-vous 
près  de  luy ,  &  qu'il  y  en  ayt  tout- 
iours  deux  qui  ne  le  quittent 
point. 

Apres  cela,  l'Empereur  &  Gar- 
denfort  commencèrent  à  repeter 
leur  balet ,  laifTant  Ennemidor 
que  tout  le  monde  confideroic 
fort  curieufement ,  &  qui  n'at- 
çendoit  rien  moins  que  d'eftre 
mpné  prifonnier  en  fortant  de 
là.  L'Empereur  ayant  acheué  de 
danfer,  monta  dans  le  cabinet  de 
la  Ducheiïe  de  Confortliche  fà 
tante ,  &  emmena  auec  luy  Gar- 
denfort,  qui  dit  à  Ennemidor 
qu'il  le  fuiuift  .  L'Impératrice 
ioiioit  à  la  première  auec  la  Du- 
chelle  ,  la  PrincefTe  de  Gonzan- 
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uert,  &  la  fœur  du  Roy  de  Bri- 
tambrize.  Elles  furent  toutes 
cftonnees  de  voir  des  Archers 
dans  le  cabinet  de  la  Ducheffe 
de  Confortliche ,  parce  qu'il  n'y 
en  entroit  iamais  :  mais  elles  le 
furent  encores  dauantage  quand 
elles  eurent  remarqué  qu'ils  gar- 
doient  Ennemidor ,  dont  elles  ne 
pouuoient  afTez  admirer  la  beau- 
té &  la  bonne  grâce.  Sur  toutes, 
la  Régente  ôdaPrincefTedeBri- 
rambrize  fentans  vne  émotion 
extraordinaire ,  ne  pouuoient  re- 
tirer leurs  regards  dedclTus  luy,& 
le  cofideroient  depuis  la  telle  iuf- 
ques  aux  pieds .  Elles  {*eftoienc 
toutes  leuces  quand  l'Empereur 
eftoit  entré,  qui  pour  ne  lesde- 
ftourner  pas  dauantage  leur  die 
qu'il  f'cn  alloit  fouper.  Garden- 
fort  l'accompagna  iufques  dans 
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fa  chambre,  puis  f  en  alla  dans  la 
fienne  où  la  viande  eftoit  defîa 
fur  la  table.  IlfitafTeoirEnnemi- 
dor  vis  à  vis  de  luy,  ne  fe  pouuant 
raflàfîer  de  le  regarder ,  &  quoy^ 
que  fans  cefTe  il  luy  chargeait  {on 
^lïîette  de  ce  qu'on  feruoit  dcuâc 
luy ,  Ennemidor  neantmoins  (è 
{èntoit  fi  mal  traitté  qu'il  né  pou- 
ûoit  manger.  Enfin  après  que  les 
tables  furent  leuees,Gardenforç 
le  tira  dans  fon  cabinet,  où  efianç 
tous  deux  (euls,  il  luy  dit  en  l'em-  • 
brallànt  ;  le  ne  me  promettois 
pas  tant  de  bo-heur,  &  ne  croyois 
pas  que  ma  bonne  fortune  me 
iamais  tant,  fauorifer,  que 
de  me  doni^er  moyen  de  feruir 
çeluy  à  qui  ie  fiiis  infiniment  ob- 
ligé .  L'Empereur  eftoit  en  vne 
^xtreme  colère  contre  vous  ,  à 
faufe  de  ce  que  vpus  auez  dit  à 
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fes  cardes ,  qu'il  afFeàriôtine  par- 
ticulièrement ,  &  tous  céùx  qui 
ont  l'honneur  d'eftre  fes  dome- 
jftiques,  mais  ie  Tay  vn  peu  appâi- 
fe,  &  efpere  porter  fon  efprit  à 
contenter  le  voftre  .autant  que 
vous  pouuez  defirer.  Ennemidôr, 
tefmoignoit  eftre  hoteux  de  tant 
d'honneftes  offres ,  &  ignorer  le 
fujet  pourquoy  Cardenfort  les 
luy  faifoit,  craignant  que  ce  ne 
fuftvn  appas  pour  lefurprendre 
fil  s'y  fioit.  Gardenfort  l'apper- 
ceut  aufll-toft  de  l'inquiétude  de 
fon  efprit,  &fe  doutant  du  foup- 
çon  qu'il  auoit ,  l'embrafla,  &  luy 
dif.Monfieur,  ceft  inutilement 
que  vous  vous  cachez  à  moy ,  qui 
vous  fuis  trop  obligé  pour  ne 
vous  cognoiftre  pas  j  vous  m'a- 
uez  fauué  la  vie  &  l'honneur,  que 
ie  fuis  preft  d'éployer  pour  vOii^- 
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faire  paroiftre  le  refTcntimét  que 
i'en  ay  ,  vous  proteftant  que  iç 
n  ay  ny  parent  ny  amy  que  ie  de^ 
fire  fèruir  de  meilleur  coeur  que 
vous.  Dieu  fçait  combien  iay 
voulu  de  mal  à  mon  frère  de  Boitr 
tantual  de  ce  qu'il  a  fait,  &  fi  vous 
mefiiie  ne,  l'auiez  aflez  cliaftié  dç 
fon  audace,  &  que  depuis  il  n'en 
euft  fait  vne  aflez  longue  peni, 
tence  ,  ayant  efté  pluneurs  fois 
tenu  pour  mort,  ie  nevoudrois 
iamais  le  voir .  Monfieur  en  vn 
mot,  ie  vous  prie  de  difpoferab-s 
fblument  de  moy  ,  &  de  croire 
que  fi  i'ay  quelque  crédit  auprès 
ae  l'Empereur,  vous  y  aurez  tpuf. 
iours  toute  la  part  qu'il  vous  plai- 
ra, le  vous  offre  mçs  biens,ma  vie 
&:  mafortune,que  i'eftimeray  in- 
finiment fi  elle  me  donne  le  ma-, 
yen  d'acquérir  voftre  amitie';^doç 
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ie  vous  conjure  de.  me  fauorifer, 
&  de  faire  entièrement  eftat  de 
la  mienne,  &  de  tout  ce  qui  m'a{>* 
partient .  Ennemidor  qui  ne  ih 
treuuoit  plus  en  peine  que  de  ref- 
pondre  àtant  d'hôneftetez.Mon- 
fieur,luy  dit-il  en  fin,auec  vne 
grande  &  humble  reueréce  plei- 
ne de  fourmiffions ,  fi  ie  vous  ay 
iamais  rendu  quelque  fèrûice, 
1  en  fuis  defia  trop  dignement  re- 
compenfé  par  tant  de  tefmoigna- 
ges  de  laffedion  dont  il  vous 
plaift  m'honnorer  ,  &  pour  me 
rendre  digne  de  laquelle ,  i' ache- 
teray  volôtiers  de  mon  fang  l'oc^ 
cafion  de  fignaler  le  zele  que  i  ay 
à  voftre  feruice.  Gomme  il  ache- 
uoit  de  dire  cela ,  on  frappa  à  la 
porte  du  cabinet,  c'eftoit  Halli- 
man  Capitaine  des  cardes  du 
corps  de  l'Empereur ,  qui  dit  à 
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Gardenfort  que  (à  Majefté  qui 
cftoit  en  (à  chambre  depuis  vnc 
demie  heure ,  Tenu oy oit  (çauoir 
fil  n'eftoit  point  empefché.Dites 
luy,  fil  vous  plaift,  que ie  m'en 
vay  la  treuuer,  &  le  tournant  vers 
Ennemidor ,  luy  tint  ce  langage! 
Monfieur ,  i  accômoderay  voltre 
affaire  auec  l'Empereur  ,  laiflez- 
m'en  le  foin  &  ne  vous  en  mettez 
point  en  peine.  D'ailleurs  on  cra- 
uaille  à  terminer  la  querelle  qui 
cft  entre  Monfieur  de  Meuridas 
&  moy  j  mais  ie  vous  protefte 
que  ie  n  entendray  à  aucim  ac- 
cord que  vous  n'y  fbyez  compris, 
tarit  afin  qu'il  ne  vous  en  puifle 
mefarriuer,  quafin  aufli  que  tout 
le  monde  côgnoifTe  vofi:re  coura- 
ge, &  l'obligation  que  ie  vous  ay. 
Cependant  ie  vous  conjure  en- 
cores  vne  fois  de  m'aymer  coin- 
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me  la  perfonne  du  inonde  qui 
defire  voftre  amitié  auec  plus 
d'ardeur,  &  vous  offre  lafiennc 
fans  faintife  &  fans  referue  quel- 
conque,  Monfieur,refp6ditEn- 
nemidor  ,  vous  ne  pouuez  faire 
efledion  de  perfonne  plus  refo- 
luë  à  courre  voftre  fortune  que 
moy,  qui  vous  feruiray  fidelemét 
iufques  àla  mort,  &  ne  manque- 
ray  iamais  à  ce  que  ie  vous  dois. 
Leurs  difcours  &  leurs  protefta- 
tions  d'amitié  fe  terminèrent  par 
de  longs  &  réciproques  embraf- 
femens,  fur  lefquels  l'Empereur 
les  furprit.  Et  bien ,  dit  faMaje- 
fté  à  cardenfort ,  ne  voùlez-vous 
pas  que  nous  allions  nous  ha-  , 
biller  pour  danfer  noftre  baletf 
Ce  fera  quand  il  vous  plaira,  ref- 
pondit  cardenfort ,  &  en  mon- 
trant Ennemidor ,  dit  ;  Sire ,  voila 
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riiomme  dont  ie  vous  ay  parle, 
&  qui  eft  bien  capable  de  feruir 
voftre  Majefté  en  de  bonnes  oc- 
cafions.  le  l'aymeray  pour  fon 
inerite,dit  rEmpereur,&en  feray 
eftat  pour  l'amour  de  vous.  Auec 
cela  il  (brtit  du  cabinet,  &  entra 
dans  la  chambre  où  toute  laCour 
eftoit,  fors  le  Duc  de  Meuridas  ôc 
fes  frères ,  qui  n'eftoient  pas  ve- 
nus au  Palais  depuis  la  mort  du 
prince  de  Voltandon .  Garden- 
fort  entrât  dans  la  chambre  auec 
l'Empereur,  luy  dit  ^  Sire ,  il  n  efl; 
plus  befoin  que  ces  cardes  fe  tiê- 
nent  auprès  d'Ennemidor,  &  (ans 
attendre  le  commandemét  de  fà 
Majefté,  Compagnons,adioufta- 
il ,  vous  n'auez  plus  que  faire  icy, 
celuy  que  vous  accompagniez 
vous  remercie  du  foin  que  vous 
auez  eu ,  &  feroit  marry  que  vous 
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prilTiez  dauantage  de  peine  pour 
kiy  ,dont  il  a  la  mine  de  fe pou* 
uoir  déformais  bien  pafler.  Il  fe 
rioit  ainfi ,  regardfcnc  Ennemidor 
auec  vn  œil  ioyeux ,  &  vne  façon 
fi  gracieufe  &  (î  obligeante ,  que 
tous  ceux  qui  virent  cela  en  (bup- 
çonnercnt  plufieurs  différentes 
caufes  :  Car  il  n'auoit  pas  accou- 
ftumé  d'eftre  fi  courtois  que  cela» 
Les  vns  croyoient  qu'il  falloit  ne- 
cefïàiremét  qu'il  full  fbn  parent, 
comme  à  la  vérité  il  en  auoifefait 
venir  à  la  Cour  vne  fourmilliere, 
qui  fembloit  naiftre  de  la  terre, 
&  qu'il  eflcuoit  iufques  au  Ciel. 
Les  autres  qui  auoient  défia  ouy 
dire  qu'finnemidor  eftoit  nepueu 
d'Argentuarre ,  eftimoient  que 
cardenfort  le  trairtoit  ainfi  fauo- 
rablement  pour  tafcher  à  le  ma- 
rier auec  quelquVnede  (esniep- 
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ces ,  afin  de  fe  fortifier  de  {bh  aU' 
Jiance  :  Car  outre  que  le  Marquis 
d'Argentuarre  fon  oncle ,  dont  il 
eftoit  en  partit  héritier ,  eftoie 
l'vn  des  plus  riches  Seigneurs  de 
Galatie,  ilauoit  encores  vn  abfolu 
pouuoir  fur  toutes  les  volontés 
du  Duc  de  Cofïàntroc ,  qui  en 
biens ,  en  amis ,  en  parens  ^  &  en 
fortes  places  eftoit  infiniment 
puiflànt.  Quelques  autres  plus 
malicieuxjfailoient  vn  plus  mau- 
uais  iugement  que  cela  des  fouf- 
ris  dont  cardenfort  careflToit  En- 
nemidor,  de  qui  ne  pouuaiis  voir 
la  ieunefTe  &  la  beauté  (ans  àdmi- 
ration,  tenoient  pour  fufpeds  Jes 
yeux  de  tous  les  autres  qui  le  i!e* 
gardoient.  Ma  plume  ne  feroic 
pas  fi  libre  fiir  ce  fujet,  fi  les  dif^ 
cours  qui  f'en  firent  ne  l'auoienE 
cité  beaucoup  plus  ,  quoy  que 
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neantmoins  fi  fort  efloignez  de 
la  vérité, que  le  menfonge  ne  Teft 
pas  dauantage.  Car  outre  que 
cardenfort  n'eftoitnullemêt  en- 
clin aux  vices,  dôtlhorreurnefe 
doit  expier  que  par  le  feu ,  Enne- 
midorportoit  encorevne  haine  fi 
extrême  aux  carefTes  que  la  natu- 
re n'approuue  point,  que  fi  quel- 
qu'vn  luy  en  euft  fait ,  ils  les  euft 
rejettees  auec  toute  forte  de  co- 
lère &  de  mQÇ^v\s.Mais  quoy,  le  iu^ 
gement  des  hommes  ejl  fi  téméraire, 
l  emie fi vuijfante,  c>  Ia  médifance  fi 
commune ,  que  les  plus  gens  de  bien  ne 
font  pas  exempts  de  la  calomnie 

ordinaire  il  y  en  a  qu'on  Joupçonne 
de  quelque  crime  dont  ils  font  entière»' 
ment  innecens  i  ainfi  que  carden- 
fort qui  contre  toute  forte  de  vé- 
rité eftoit  tenu  à  la  Cour  telle- 
ment perdu  de  l'amour  qui  viole' 
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les  loix  de  la  nature ,  qu  vn  ituûè 
homme  ne  pouuoitfàns  fcanda- 
le  eftre  fauorifé  de  luy* 

L'Impératrice  voyant  qu'il  e- 
ftoit  près  de  minuiâ:  j  en  enuoya 
aduertir  l'Empereur  ,  qui  auffi- 
tofl:  fhabillapour  danfer  fon  ba- 
îet,  que  ie  ne  reprefenteray  point 
icy  ,  parce  que  les  particularite25 
en  ayant  efté  plufieurs  fois  im- 
primées ,  le  difcours  en  fèroit 
maintenant  importun.  Il  fuffit 
feulement  de  dire  que  c'eftoit 
Celuy  des  enuieux  ,  qui  comme 
des  vents  impétueux  voulans  ex- 
citer vne  furieufe  temperte  ,  & 
couurirde  nuages  vn  erand  So- 
leil  que  cardenfort  reprefentoit^ 
furent  tous  diflîpez  l'vn  après 
l'autre  par  les  rayons  de  la  gran- 
de lumière  qu'il  iettoit.  L'Empe- 
reur puis-apres  tenoit  vne  corne 
^  d'abon- 
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d  abondance  en  fà  maiii  j  dont  il 
efpadoicvne  infinité  d'excellen- 
tes fleurs  &  de  confitures  fur  tous 
ceux  qu'il  vouloit  particulière^ 
ment  gratifier, entre  lefquels  En- 
iiemidornefuftpas  oublié.  Apres 
que  le  balerfut  fiiiy  j^  qui  fem- 
bloit  n'eftre  fait  que  pour  hoiiô- 
rerGardenfort ,  on  femitàdan- 
{èr  des  courantes.  L'Eriipereui* 
ayant  ofté  (on  mafque,  commeh^ 
ça  la  première  auec  l'Imperatri^ 
•ce.  Gardenfort  &  la  Duclielfe  dë 
-Confortliche  danferêt  après,  puis 
on  ne  garda  plus  d'ordre  &  danfa 
qui  voulut.  Ehnemidor  qui  eftoit 
infiniment  attentif  à  confidere^ 
les  bames,&  la  Ducheffe  de  Gon- 
zanuert  fur  toutes,qui  luy  fembla 
k  plus  belle  qu'il  euft  iamais 
veiie  ,  fut  eftonné  qu'vne  ieunè 
Damoifelle  qui  partit  d'auprès 
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d'elle  le  vint  prendre  pour  dan-» 
1er.  Il  ofta  Ton  efpee  &  fbn  man- 
teau, que  tous  ceuK  qui  elloieht 
auprès  de  luy  f  ofFroient  à  garder, 
voyans  que  l'Empereur  luy  fai- 
foit  bonne  c:here.*  Car  quieft-ce  qui 
ne  court  voint  à  la  jaueur  f  Mais 
ayant  tout  laifle  encre  les  mains 
-d'vn  ieune  Gentil-homme ,  il  fui- 
uit  celle  qui  l'eftoic  venu  cher- 
cher,  &fit  de  grandes  reuerences 
à  rimperacrice.deuant  laquelle  il 
iàlloit  qu'il  pafTaft.  C'eftoir  elle 
xjui  par  la  perfuafion  de  la  Du- 
:chefle  de  Confortliche,  &  des  au- 
tres Dames  qui  eftoient  auprès- 
d'elle,  l'auoit  enùoyé  engagera 
Ja  danfe,  ayant  toutes  vn  impa- 
tient defir  de  l'y  voir,  &  de  co- 
gnoiftre  ['il  s'en  acquitteroit  aufli 
bien  que  fà  bonne  façon  le  fai- 
foit  elperer.  Auant  que  comen- 
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eër,  il  fît  à  l'Empereur  vrié  reue- 
ren ce  infiniment  huinbl^  puis  (è 
tournant  auec  la  meilleure  grâce 
qu'il  eii  poifible  du  eofté  de  l'im- 
pératrice, il  luy  en  fit  auin  vne, 
auïre,  &.  après  i^eftreacquitté  dé 
celle  qu'il  deûoit  à  ^Çallionne^ 
c'eft  le  nom  de  la  Darnoifelle  a-^ 
uec  qui  il  dan{à,il  baifàlamain 
pour  luy  prendre  la  fienne  :  Mais 
il  treuua  (Ju  elle  y  auoit  vn  billetj 
quelle  talchoit dqucemétde luy 
faire  prendre  ,<  ce  qu'il  fit  en  dan- 
fànt ,  lors  qu'il  changea  de  main, 
iàns  que  per-Tonne  f  apperceut  de- 
ce  mefTàge  conduit  auec  tant  d'à- 
drefiè  &  de  fubtilité.  Ayant  danfé 
il  fit  encores  vne  autrefois  leà 
mefmes  reuerences  qu'il  auoit 
defià  faites  j  &  accompagna  iuC 
ques  en  fa  place  Callionne,à  qu'il 
dit  en  la  laiflant*  le  vous  fuis  fi 


14$  ^  '^  ^Le'Bjoi^^t^  ' 
fort  obligé  ^  Madambiféttev'tlô 
rhonneur  que  vous  m'auez  fait, 
due  ie-  tté '  ^taindray  iamais-  de 
mourir  pour  voftre  feruice.  En  fe 
baiffarit  fort  bàs  elle  luy  refpoim 
dit  feulémét  d€s  yettx*,  qui  pleins 
dVnmodefte  foûfris  fembloient 
fans  parler,  lu^diirebëàlïcoupde 
choies.  ÂUantqUe  fe  fetî^èr  en 
fà  plicè  il  rviena  dafifer  vne  ieu-^ 
ne  DalTibifellé  fort  Belle  &  fort 
gentille ,  à  qùHl  demanda  (i  elle 
Içauoit  vnè  Courante  nouuelïe 
qu*on  eftlmoit  infiniment  à  la 
êour ,  ^  qui  fe  nommoit  l'abe- 
bî'afqùa.  ïé  ne  la  fçaypas  bien^" 
f efbcihdi*  Bellinde ,  c  eft  le  nom 
de  là  Datilfôiièlle  :  mais  ié  ne  laif' 
feray  p^s  âe  la  danfëf  fi  voUsi'â* 
uez  agfëàble  ,  car  ie  croy  qu'il  eft 
impôllifelfe  de  faillir  auec  vous* 
0  uy  afleuriéméCi  reparEit-iljquàd 
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i'auray  pour,  guide  vne  û  belle 
fille  que  vous^  qui  remplifTçz  d'a- 
mour tous  ceux  qui  vous, regar- 
dent. En  difànt  cela,il  la  mena  au 
milieu  de  la  falle,  où  après  auoir 
iîny  la  courante  de  rabebrufque, 
il  l'efleua  entre  Tes  bras  pour  la 
tfaire  fauter  ,  ainfi  qu'on  a  ac- 
couftumé  de  faire  ,  &  luy  arra- 
jcha  fi  fubtilement  vn  baifer^ 
quelque  douce  refiftancc  qu'elle 
y  apportaft  ,  qu'à  peine  f'apper- 
ceut-elle  de  l'auoir  laifTé  prendre. 
Toute  la  compagnie  treuua  cette 
action  de  fi  bonne  grâce  ,  qu'il 
n'y  eut  perfonne  qui  ne  fen  ef- 
clataft  de  rire ,  &  principalement 
quand  BelHnde  en  fit  paroiftre 
vnfi  grand  eftonnement,  qu'on 
recognut  bien  quelle  n'auoit 
prefque  pas  la  force  de  f en  met- 
tra eux  colère^  Cçux  qui  n'auoienc 
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pas  remarqué  cela,  pour  feftrê 
arreftez  à  regarder  trop  curieufei 
ment,  lors 'quelle  pafToit  la  ca- 
priole  ,  combien  elle  auoit  la 
iàmbe  bien  raite ,  ôc  eftoit  mi- 
gnardement  chauffée ,  furent  in- 
finiment fafchez  de  n'auoir  pas 
vu  ce  qui  faifoit  rire  les  autres, 
dont  ils  ehuierêtle  contentemét 
•^uand  ils  en  fceurent  le  fujet. 
Parmy  le  grand  bruit  qui  (e  fît 
alors,  Ennemidordità  Bellindej 
Vous  voyez  bien  Madamoifèlle, 
queie  n'ay  pas  mal  fait ,  puifque 
tout  le  monde  qui  eft  icy  le  treu- 
uefi  bon.  levoy  bien,  refpondit* 
lelle  en  riant ,  que  vous  le  treuuez 
meilleur  que  perfbnne  j  mais  vne 
Autrefois  ie  me  donneray  mîeut 
garde  de  vous ,  qui  (çauez  fî  bien 
prendre  vos  aduantages ,  &del- 
Tober  ce  que  vous  croyez  qu'on 
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nèvous  accprderoit  pas.  len'ay 
rien  defrobé,  reparçit-il ,  puifque 
ie nay rien  pris  qu'en  public.  Il 
eft  vray,  répliqua- telle,  vousn  a- 
uez'rien  pris  en  public ,  que  vous 
nevoulufTiez  bien  encores  pren- 
dre en  particulier.  Ce  ne  ieroic 
pas ,  adioufta-il  j  pour  aucun  mal 
que  ie  vous  vueille  ;  Non,  luy  dit- 
elle,  ce  feroit  pour  le  bien  que 
vous  voulez  à  vous-mefme  :  Il  luy 
vouloit  encores  dire  quelque 
chofe,  mais  elle  luy  faiiant  vne 
grande  reuerence  f'eii  alla  pren- 
dre vn  autre  Gentil-homme  pour 
xlanfer  ,  &  Ennemidor  retourna 
en  fa  place ,  où  il  ne  fut  pas  plu- 
ftoll  arriué  ,  que  Philanton  luy 
dit,ain{îf'appelloit  celuy  qui  gar- 
4oit  fon  efpee  &  fon  manteau; 
VrayementjMon.fieur,  vous  vous 

eftes  adreffé  à  la  plus  belle,la  plus 
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fage  âçlaplus  aduifee  Damoifel- 
le  qui  foie  dans  le  balLà  cognoiC^ 
jfèz-.vousf  luy  demanda  Ennemi-' 
dor^,  le  la  cognois  parti culiere-j 
mentj  re{ponditPhilanton,pôur 
auoir  efté  long -temps  nourry<: 
auec  elle .  Aulïi-toft  Ennemidot 
fut  efpris  d'vn  violent  defir  de^ 
fçauoir  qui  elle  eftoit  ,  eftanç- 
pouffé  à  cette  curiofite  là  par  vne 
extraordinaire  e'motion  qu'il  a- 
uoit  fèntie  en  danfant  auec  elle, 
ç'eftpourquoy  il  conjura  Philan- 
ton  de  luy  vouloir  dire  ce  qu'il 
enfçauoit.  Mais  comme  ilache- 
uoit  de  luy  faire  cette  prière ,  la^ 
PrincefTe  de  Britambrize  le  prit' 
pour  danfèr  ,  &  depuis  il  fut  fi 
fouuent  diuertypar  vne  infinité 
d'autres  pour  ce  mefme  fîibjet,^ 
qu'il  n'eut  fèulemefit  pas  loifir 
de  prendre  fon  efpee ,  &  de  mec- 


trc  Ton  manteau  fur  fes  efpaules; 
de  forte  qu'on  euft  creu  que  Ici 
bal  n'eftoic  fait  que  pour  fa  con-i 
fideration,  &  que  c  eftoit  vne  dé- 
fàueur  aux  Dames  qui  ne  dan-? 
foient  point  auec  luy. 

En  fin  le  iour  commençant 
défia  àparoiftre,  &  l'Empereur  ôc 
fa  femme  eftâs  accablez  de  fonl- 
meil ,  (à  Majefté  donna  congé  à 
la  compagnie  qui  fe  fepara  in- 
continant  après ,  &  chacun  (è  re- 
tira chez  (oy  admirant  la  beauté, 
la  bonne  grâce,  la  gentilleffe,  & 
les  autres  perfections  d'Ennemir. 
dor,  qui  impatient  de  Içauoir  qui 
eftoit  Bellinde ,  pria  encores  de- 
rechef Philanton  de  le  vouloir 
tirer  de  cette  peine.  Mais  Philan- 
ton luy  dit  que  l'hiftoire  en  eftoit 
trop  longue,  &  qu  il  en  falloir  re- 
mettre le  rçcit.àvne  autre  occa* 
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fion:  Auffi  n  auoit-il  garde  de  ^^xZ 
refter  là  dauantage ,  car  Aminte 
luy  auoit  promis  de  fe  defrober 
de  tous  (es  gens ,  fors  de  fa  Da- 
moifèlle  fuiuante,pour  aller  auec 
luy  dans  fon  logis  ,  qui  eftoit  à 
deux  pas  delà,  attendre  que  Tem- 
barras  des  carrofles  fuftpalTé ,  ce 
qui  ne  pouuoit  eftred'vne  bon- 
ne heure .  lis  fe  (èruirent  de  ce 
temps  là  pour  contenter  leurs  a- 
moureux  defirs ,  ainfi  que  firent 
plufieurs autres-,  cat  les  hdetSyU 
comédie,  ç>  toutes  fimhUhles  ajfem^ 
Mees  quife  font  en  G alatie  donnent 
toujours  ajfez.  de  commodité  Pour 
cela,  ôc  de  vray  perfonne  n'en  re- 
tient meilleure  ,  parce  que  les- 
yeux  ,  ^es  oreilles  èc  les  defirs  y 
perdent  toufiours  beaucoup  d& 
leur  pureté  ,  &  Jupiter  fçait ,  ô 
Gieux  pouuez-vous  fçauoirçek, 
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&  le  loufFrir  f  combien  d'adulte- 
res ,  d'inceftes ,  de  fàcrileges ,  ôc 
d'autres  plus  horribles  mefchan- 
cetez  s'y  commettent  impuné- 
ment. Philahton  &  Aminte  après 
auoir  enyuré  leurs  ames  des  dou- 
ceurs d  amour,  ^'en  reuinrêt  treu- 
uer  les  gens  d'Aminthe  qui  ay- 
doient  à  (on  Carroflîer  à  fe  àçC- 
embaralTer,  &  comme  fils  ne  fè 
fuflent  rencontrez  qu'à  l'heure 
mefine  par  hazard ,  ils  fe  fepare- 
rent Ivn  de  l'autre.  Aminthe  e- 
ftoit  femme  de  Sotincourt,  qui 
auoit  vne  des  principales  charges 
qui  fuft  parmy  les  Quefteurs  de 
Sirapis ,  qu'il  exerça  peu  de  téps, 
parce  que  fon  mauuais  cenie  l'a- 
yant vn  iour  fait  defcendre  en  (à 
caué ,  il  y  trcuua  Aminthe  entre 
les  bras  de  Philanton  ,  dont  il 
mourut  iacontinent  après  d'en- 
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nuys.  Aminthe  du  depuis  ne  pou^ 
uapt  plus  refter  dans  le  mopde 
auec  honneur ,  fell entièrement 
confacree  au  feruice  de  Diane, 
auec  la  .refolution  dy  paflfer  le 
reftede  fes  iours.  De  forte  qu'a- 
yant donne'  ordre  à  fes  affaires ,  Ôc 
eftant  prefte  de  prédre  le  voile, 
elle  efcriuit  cette  lettre  à  Pilan- 
ton  pour  luy  dire  vn  éternel  a- 
dieu. 


LETTRE  D'AMI  NTHE 

à  Philanton. 

jp  fin  le  Ciel  ne  pouuant  pluf 
^^^fiujfrir  mon  meuglement^  m  a 
defiille  les  yeux  pour  me  faire  yoir 
l'horreur  dont  tay  foiiiUé  mon  âme  y 
ou  il  ny  auoit  rien  de  graue  que  les 
yiues  marques  de  'voftre  j^erite,  La 


wandDieuqui  )fia  treé  les  â\ôtd» 
effacer yVoury  empreindre  celles  defiii 
amour ,  aui  commê  le  plus  puijfant  ^ 
rompu  la  yiolence  de  la  pajiion  que 
famupour  ^QUSy  dont  te preferoiâ  l'a^^ 
mitié  à  toute  forte  de  contentemens^ 
Je-Vûus  renùoye  yoHre  peinture  qui 
me  donnait  t&us  les,  matitts  le  bon  iouih 
dt  yùâre part,     qui  me  reprefentoit 
finamement  ï  obietque  t  adorois  ,aù , 
preiudice  dé  mon  falut ,  dureJpeEv 
queiedôis  â  fa  diuine  Ada]efte-  ile- 
prmez^  ces  bagues  où  nos  chiffres 
fioient  entrelajféz^en  tant  de  mignat-^ 
des  façons  \  ce  font  des  liens  trop  foi-^ 
hles  f  dût  retenir  plus  long-temps  moH 
èduf  en  y  ne  aufi  danger  eufe  que  dou^ 
Ce  captiuité.  Kecemzjes  protejiationi 
de  vofire  feruitudè  que  yoUS  auez^efi 
erites  de  yoftrë  jfkngiafnqueîes  cd- 
fdBeres  efîdnÈ ppredeuXy  taffeufàH^ 
eé  est  fuft  UiUiolable,  Confkcrezs-le^ 
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aux  flammes ,     efue  les  yofirès  id^ 
mortifient  aufi-tofl  que  celles  (y  au^ 
ront  confemmeynejiproùhanee/cri* 
ture*  Jïdon  bon  Geniè  m'ifjjpire  d& 
m'eJloigmrjPhilanton,&*  de  combat^ 
tre  par  tahfence  les  forces  d'amouri 
Il  me  confeill^  ,de  rompra,  Us-  nœuds 
de  msfojles  mtelligences ,  ç^de  y>om^ 
€aniurer  d'en  renouer  de  nouuelleSy  qui 
feparans  nos  corps  ^  yniffent  nos  dejtrs 
en  la pourfuitte  des  félicitez^  eterheU 
les.  le  yous  ahjows  du  ferment  de  ^>o- 
jire  f  délité ,  aufi  bien  ne pui^-ie plus 
le  receuoir fans  ejlre  moy-mejme  infi- 
delle»  Perdons  pour  iamais  la  memoi- 
redes  occafons  qui  rendoient  les  heu- 
res de  nofre  ahfence  inftportaUes^ç^ 
celles  de  nos  vif  tes  trop  courtes.  A/tf. 
Ifoui  fouuenez^ plw  de  mes folies 
bliez^  les  tranjports  de  ma paf  ion ,  ne 
craignezjplm  nia  ialoufie ,  nepenfez^ 
plw  en  mes  impatiences  :  cejTez^  df. 
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"^om  contraindre  pour  mayytjue  le foin 
de  flaire  à  mes  yeux  ne  de/robe  point 
aux  '^ojires  le  repos  :  condamnezjnes 
avions pajjees ,  loUezJe  dejfein  cjue  te 
prends^  tajchez^de  l  imiter ,  ^  ne  re^ 
Jeruez^  plus  rien  du  fomtentr  que  Vt^Hf^ 
pourriez^auoir  de  moy^  cfue  ce  qui  vow^ 
peut  pof ter  à  future  mon  exemple.  A- 
dieu  pour  iamàh^  PhilantoH ,  les  mu^ 
raiUes  d\n  Cloijire  rejferreront  hien^ 
toji  celle  qui  auoit  ajjeruy  'vojire  liber* 
te .  le  change  les  liens  qui  Vous  tefioiet 
attaché àmesyolontez^j  auec  les  cor-» 
des  dont  Diane  ceint  celles  qui  Je  con-- 
facrent  à  fon  feruice.  Vos  deuoirs  a-- 
moureux  me  feront  porter  \ne  chemi- 
fe  de  poil,  Vos  emhrajfemens  m'oblige^^ 
ront  à  emhrajfer  de  tres-aujlerespe^ 
nitences ,  ^  au  lieu  de  contenter  nos 
defrs  communs^  ie  m  efforcer ay  incef 
famment  de  me  deJpoUiller  de  ma pro^ 
jpre  volonté      faire  violence firmes 
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iiffeSiionêyéomertijfant  ma  ioye  èn  dé 
continuelles  larmes.  attrthuez^fas 
ce  changement  de  ma  Vfe  u  quelqœ 
légèreté  d'éjprit  ^  dont  celles  de  mon 
fexe  font  hien  [ornent  accufees.  Je  ne 
^iole  point  la  promejp  que  ie  yom  ay 
faite  y  que  mes  flammes  cflinceleroient 
iufquesdans  les  cendres  du  tombeau^ 
fuis  quelles  s  amortirent  feulement 
■après  que  iefuis  morte  au  monde. 

Il  y  àiiôit  défia  douze  ou  c[uirl- 
ze  iours  que  Phiknton  nauoic 
f>û  auoir  le  moyen  de  voir  Amih- 
the  quand  il  receut  (a  lettre,  dont 
ia  ledure  luy  confirma l'opiniori 
qu'il  àuoit  conceuë ,  qu'il  y  au  oie 
du  changement  eh  Ton  amour. 
Ceux  qui  ont  paflionnement  ay- 
mé  quelque  beauté  tres-exquife, 
6c  qui  en  ont  perdu  la  douce  pol-. 
feffionj  peuuêt  maintenât ,  ayant 

faie 
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fait  l'expérience  d'vne  (emblable 
peine  ,  fe  reprefenter  ayremenc 
celle  de  Philanton.  Il  f  abandon-  ^ 
na  fi  fort  à  la  douleur  qu'il  ne  pût 
parler^  mais  enfin  fa  langue  après  ' 
auoir  elle'  quelque  temps  impuii-rv 
faiite  reprit  fes  forces,&  fe  rendâc 
capable  d  exprimer  sô'ennuy,  liiy 
donna  moyen  de  remplir  l'air  de-^ 
fes  plaintes'.  O  léger  efprit,  f ef- 
cria  t'iljeft-ilpofiible  qu'après  tat 
de  fermens  iblemnels  que  vous 
m'auez  faits  de  ne  vouloit'  iamaist 
que  ce  que  Jje  voudrois  >  vous  de- , 
firiez  maintenant  me  donner  I%j 
mort  en  me  priuant  des  douceurs^^ 
de  vofl:re  compagnie  qui  ren- 
doient  ma  vie  bien-heureufei* 
Vous  m'auiez  ouuert  vo/lre  cœ^j^Çj 
afin  que  i'y  viÛe  toute^y;os  pen^i 
fées ,  ou  eft-ce  que  vousauez  faiÇi 
naifire  celles -cy  fans  que  ie  les 
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aye  pu  voir  f  Quel  démon  eîi- 
uîeux  de  mon  ^bien  vous  a  pu  int 
pirer  des  confeils  fi  fecrets,fî  con* 
tfàires  à  voftre  humeurj&  tant  ef 
joignez  de  la  raifon  î  Haïr  ce  qui 
vous  ayme ,  fuyr  les  douceurs  dé 
là  vie,  quitter  (es  parens ,  fedoi- 
gner  de  iès*  amis ,  trauailler  fbn 
corps,  gehenner  (on  e{prit,forcer  * 
fa  volontjé  ,  qui  eft  la  chofe  du 
monde  que  lupiter  nous  a  don-  ' 
n€e  là  plus  libre ,  chercher  la  fbli- 
ttide,&  faitie  la  guerre  à  la  nature, 
qui  vous  a  dbhné  l'eftre ,  &que 
nous  deuôns  fuiure  en  toutes  noi 
actions  comme  vne  guide,qui  ne 
peut  faillir,  ne  font- ce  pas  des  ef- 
fets d' vne  folie  enragée.'' En  quels 
termes  &  en  quel  lieu  eft-ce  que 
lupiter  a  cô mande  qu'on  fe  gou- 
ùèrne  ainfi  Au  contraire ,  il  a  din 
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qu  il  voulbit  que  noftre  volcfhtc 
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fuft  entièrement  libre  :  &  néant- 
moins  vous  ne  ferez  pas  plufloft 
aufèruicedeDiane,  qu'il  faudra 
que  vous  foufmetciez  àbfolumée 
tous  vos  defirs  à  la  diferetion  de 
quelque  impertinent  fuperieur? 
Si  lùpiter  ne  veut  auoir  aucune 
jpuiflance  fur  nosvolontez ,  eft-il 
taifonnable  qu  vn  ignorant  au- 
gure fen  rende  impudemment 
&  tyranniquemêt  maiftre  ?  Non ^ 
non ,  tous  les  xieguilèmens  d'ha- 
bitSj  toutes  Tes  fîngerieSj  &  toutes 
lès  apparêces  d  aulterité  ne  nous 
rendent  point  plus  gens  de  bien^ 
ce  ne  font  qu'illuftons  pour  tro- 
per  les  foibles  efprits. 

L'excez  de  fon  affliction  luy 
faifbit  dire  toutes  Tes  èxtraua-^* 
gances  contre  ce  qu  il  en  croyoitj 
car  en  effeâ:  il  eftoit  Tvndeceux 
qui  louent  dauantage  le zcle  des 
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amcs  deuotes  qui  fe  confacrenc 
au  feruice  des  Dieu  ,  ayant  efté 
luy-mefme  plùfieurs  foisattainc 
d  vne  fainde  ardeur  d'y  pafTer  le 
-refte  de  fes  iours.  Toutefois  l'i- 
mage d'Âminthe  reuenanc  enco- 
resdeuant  Tes  yeux,  luy  renouue- 
loit  Ton  eanuy  ,  àc  luy  remplifToic 
l'ame  de.regrets,dene  pofTeder 
plus  celle  qui  pofTedoit  tant  de 
gracéss '-dé  forte  qu'il  recômença 
encores  à  le  plaindre  d'elle,  di- 
lant  :  Helas'  1  ie  ne  vous  verray 
donques  plus, cher  objet  démon 
ame  /  Eft-il  poffible  que  prenant 
vne  rcfolution  fi  cruelle  ,  vous 
ayez  le  courage  de  recompenler 
mon  amour  par  tant  d'ii^ratitu- 
des  f  Que  n  ay-je  point  fait  pour 
acquérir  vollré  amitié  i*  Quels 
foins  n'ay-jë  point  eu  .de  vous  c6- 
pjaire  f  De  quelles  inquiétudes 
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ay-je  point  eu  lefprit  agite  pour 
la  moindre  de  vos  jaloufies  i'Vn 
Teul  de  vos  regards  me  faifoit  nai- 
ftrevne  infinité  dediuerfes  pen- 
fees  ,  &  la  moindre  crainte  de 
vous  auoir  efté  delagrcable  en 
quelquVne  de  mesa6Îions,  me 
faifôit  languir  plufieurç  iours  de 
regrets..  O  Cieux,  combien  i'ay 
pafTé  de  nuids  (ans dormir  &  fans 
aucun  repos  ,  pour  la  moindre 
froideur  que  ie  remarquois  en 
vous.'' Que  de  ioyeiereceuoisde 
la  plus  petite  ^  vos  carefTes,  & 
que  de,deferpoirs  faifilTent  main- 
tenant mon  ame  pour  vne  cfpe- 
ranceperduë.Maisquoy,  veux-je 
arrefter  le  cours  des  deftinees, 
qui  ne  fe  peut  changer  l'  VeEfât  je 
obftinement  m  oppoferaux  Dé- 
crets diuins!'  S'il  a  efté  refolu  dans 
le  Giel  qu  Aminthe  férue  les 
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Dieux  fur  la  terre ,  c'èft  en  vain 
que  ie  tafche  d'cmpefcher  fon 
4efïèin  ;  Au  contraire,  i  y  dois  cô- 
fènrir ,  puifque  ma  concradidioh 
ne  le  peut  retarder,  &queiene 
puis  le  trauerfer  fans  me  rendrç 
coulpable  dautant  de  (àcrileges, 
qu'il  ell  plein  de  fàindts  dèursv 
Car  quel  crime  elVce  de  vouloir 
Jiretenir  au  (eruice  des  hommes, 
:çeux  dont  les  Dieux  (è  veulent 
feruir  f  le  (èroisinjufte ,  ô  Amiri- 
the,  d'entreprendre  de  vous  de- 
ftourner  dVne  %fàin6î:e  refolu- 
tion ,  qui  vous  efloignat  des  créa- 
tures liiortcUes,  vous  approche 
du  Dieu  immortelle  loue  ce  châ- 
,gemét  qui  vous  efl  fi  aduâtageux. 
Les  inçonflances,  qui  apportent  de  la^ 
gloire  a  celuy  qui  les  commet ,  doiuent 
efire  mifes  au  nombre  des  "Vertus , 
l  on.  eji  hlafmable  de  n  embraser  pas. 
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\ne  occajton  honnorable  ^  amant  A- 
geuje  truand  elle  fe ^re fente. 

Ainfi  parloit  Philanton ,  aprcs 
auoir  furmonté  l'effort  de  fes  pre- 
miers  mouuemés,&  que  le  grand 
lupicer,  qui  dans  vn  inftant  amo- 
lit  les  cœurs  les  plus  durs ,  eut  en- 
jflamé  le  fîen  de  fon  amour  pour 
k  deliurer  des  géhennes  amou- 
reufes.  Ge  neft  plus  cet  Amant 
dont  les  larmes  faifoient  cognoi- 
ftre  fa  pafTion ,  ce  n  eft  plus  vn  eC 
claue  foufpirant  dans  la  (èruitu- 
de ,  c'eft  vn  homme  qui  a  recou- 
uré  fa  liberté  j  Puis  qu'on  peut  ejii- 
mer  libre  celuy  qui  fe  dégage  d'auee  le 
monde  ^vour  sajferuir  du  tout  a  Dieu. 
Eftant  donques  efpris  d  vne  diui- 
ne  ardeur,  &  refolu  de  tirer  le  c6- 
mencemétde  fon  bon-heur  de  la, 
fin  de  fon  amour ,  il  luy  fit  cette 


relponçç. 
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à  Aminche. 

C* Eji  V»  miracle  de  ce^queie  ne 
fuis  point  mort  en  li/ant  y>oftre 
lettre ,  car  o  Cieux,  de  combien  d'en- 
nuys  na  telle  point  remply  mon  a- 
me  ?  Joutant  de  paroles  ont  eflé  au- 
tant de  pointes  d' afjliElions  qui  m  ont 
perce  le  cœur.  Chere  Aminthe,  croyez^ 
queiamaii  beauté  n  a  efié  fipakion- 
némentldolatree  que  la  )?oJire ,  puif- 
que  perdant  [ejperance  de  vous  Voir 
dans  le  monde ,  ie pers  entièrement  le 
dejtr  dyviure  dauantage.  IJ  Amour 
m  y  retenait  ç^t  Amour  m* en  retire, 
de  /es  contraires  effeEls  vous  auez^ 
fourny  de  différentes  caufes.  Qui^eufi 
iamais  pu  croire  que  celle  qui  me  te- 
nait attaché  â  la  terre',  eujî  en  fin  en- 
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trêjjris  de  me  porter  dans  le  Ciel. 
minthe  de  la^>om  pouuez^voir  co?n- 
hien  mes  affeUions  eftoient  ejîroite^ 
merit  liées  aux  yofires.  Tant  que  'voKS 
auez^pris  plaijtrde  me  laijjer  adorer 
les  merueiUes  dont  yous  ejies  pleine, 
te  nay  point  cherche  ailleurs  d autre 
ioyCy  ^ fitofl  que  yous prenezja  refo^ 
lution  de  les  cacher  a  mesyeuXy  ie fuis 
prejî  de  receuoir  yn  bandeau  au  de- 
uântj  d^deme  priuer  d\ne  lumière 
■que  ie  cherijfoti  beaucoup  plus  que  celle 
du  iour .  Ah  !  flammes  qui  brujliez^ 
mon  cœur,  Aminthe  yous  allumait  ^ 
Aminthe  yous  efiaint .  //  ejl  yray, 
bette  Pénitente ,  t amoureux  Philan- 
ton  change  fa  paj^ion  auec  vne faiîiEte 
amitié^  CiT*  comme  yous fujies  le  fanal 
qui  luy  feruiez^  de  guide  dans  la  mer 
orageufe  de  l  Amour ,  yous ferezjdef- 
ormais  ÏAfre  qui  la  conduirez^  au 
Ciel  OH  elle  doit  ajfirer.  l^ous  mauez^ 
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ojie  le  verre  peint  qui  me  faifeit  \oir 
les  chofes  dyne  autre  couleur  quelles 
nefioient.  L'image  de  y>os  heautez^^ 
qu'on  ne  peut  regarder  fans  admira- 
tion,  ejl  bien  encores  pre  fente  a  mes 
yeux.  Il  me  femble  ouïr  '\>oHre  belle 
Voix  qui  dérobe  les  amespar  les  oreil- 
les y  ts^  ie  me  repre fente  fans  cejfe 
tant  de  charmes  dont  vom  vous  fer- 
uiez^pour  eaptiuer  les  cœurs: A^aii par 
le  moyen  de  tant  de  meruilles  j  qui 
vous  auoient  acquis  vn  Empire  fur 
toutes  mes  affections ,  iè  decouure  tef 
clat  de  la  dignité  de  celuy  de  qui  vouf 
les  tenez.,  tp<  rnen  fers  comme  de  de- 
grez^pour  ejleuer  mon  ef^rit  en  la  con- 
jfideration  de fon  excellence  ^admirant 
touurier  par  le  mérite  de  Jes  œuures. 
J^ous  eHes  pourueue,  0  Aminthe ,  de 
tous  les  traits  (Jtvne  admirable  beau- 
te ,  CÎT*  celuy  qui  ne  confejfe  cette  Veri' 
te  tefnoigne  qu'il  eH  priue  de  iuge^ 
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ment  :  Mais  toutes  ces  faueurs  dont 
le  Cieliious  a  gratifiée  feroient d  au-^ 
tant  d'hdteù/ès  reproches ,  qu'on  "Xfom 
fer  oit  infaiÛihlement  yn  tour  jty>opK 
en  abufiez^j  fi^^ousneyou/senfer-' 
uiez.  pa^pour  recognoiflre  la  honte  Ci^ 
la puijfance  de  celuy  à  qui  '\>om  en  de- 
ftezjendre  compte.  Les  rofes fe fanif- 
fent  en  peu  d  heure  ,  ti^*  les  ejpines  qui 
les  ont  efclofes  fe  maintiennent  long- 
temps :  Ainfila  fleur  de  la  beauté  Je 
perd  incontinantylaijfant  de  poignans 
dejflaijtrs  à  ceux  quienontperuerty 
l'vfage .  Noflre  Vie  s'enfuit  comme 
ïeau  qui  coule  fous  V»  Pont ,  C?*  nos 
tours  pajfcnt  comme  v»  efclair  j  La 
mort  cependant  pleine  deffroy  nous 
'\>ient  faifr  fans  ouïr  nos  plaintes ,  ^ 
fans  auoir  aucun  efgard  a  la  plus  par- 
faite beauté  du  monde .  Pourfiiuez. 
donques ,  0  Aminthe ,  Vo/?rf  fainae 
mtreprifè,  qui  yous  promet  yneheu^ 
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reu/è  fn ,  ajfeurez^^>ou$  que  Phi- 
lanton  yous  accompagnera  en  l'aujie^ 
rite  de  '\>oflre  dejjein ,  puis  au  il  n'en  A 
jamais  eu  d'autre  que  de  \ous  com^ 
plaire. 

Philanton  finiflanc  (a  lettre, 
mit  fin  à  fon  affedion ,  &ruiuant 
l'exemple  d'Aminthe  entreprit  le 
voyage  de  fa  conuerfion,  qui  le 
porta  au  bouc  de  hui(5t  ou  dix 
iours  dans  la  compagnie  des  Pre- 
ftres  de  la  deefle  Ifîs,  qui  demeu- 
rent dans  les  deferts  de  la  Roche 
celefte,  où  détrempant  l'aigreur 
de  {k  pénitence  dans  les  douceurs 
de  la  roIitude,il  brufle  de  l'amour 
diuin. 


Fin  du  premier  Littre  du  RemMt  SAtj  n'jUe, 
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s  AT  Y  RI  QJE. 

Livre  second. 

Près  qu  Ennemidor 
fe  fut  retiré  dans  (a 
chambre  au  logis  du 
Marquis  d'Argêtuar- 
re ,  fans  auoir  pu  fçauoir  de  Plii-^ 
knton  qui  eftoit  Bellinde ,  pour 
laquelle  il  fentoit  en  (on  coeur 
d  eftranges  e'motions,il  Te  reflbu-^ 
uint  du  billet  que  Callionne  luy 
auoit  mis  dans  la  main ,  &  le  tira 
anlïi-toft  de  fa  pochette  où  il  Ta-! 
uoit  foigneufemêt  ferré.  Voyant 
qu'il  eftoit  fans  aucune  adreffe,  ôc 
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qu'il  n'y  auoit  rien  d'efcrit  au  deC- 
ms ,  il  creût  que  céllie  qui  le  luy 
auoit  donné ,  î'auoit  pris  pour  vh 
autre.  Il  n'elloit  pas  cncores  ad- 
ùerty,que  les  amoureuk  ont  cette 
couftume  en  Galatie  d'efcrire  eh 
leurs  lettres  aniôufeufès  j  du  ils 
appellent  des  poulets  ^  quelques 
chiffres  qui  feruent  d  adrefle  & 
de  {bufcriptidn,  afin  que  fi  elles 
font  (urprifès  par  quelqu  vn^il  ne 
puifTe  non  plus  cognoiftre  celuy 
qui  lés  efcrit,  que  celle  à  qui  elles 
font  efcrites.  Outre  cette  raifon^, 
y  en  ^  encores  vne  autre  qui  les 
cpnuie  à  vfèr  de  ce  ftile ,  c'eft  afin 
de  defàduouer  les  extrauagances 
qu'ils  y  couchent  d'ordinaire ,  (î 
on  leur  en  veut  faire  quelque  rc~ 
proche.  Et  certes ,  ie  ciroy  qu'il  fe 
treuueroit  fort  peu  de  femmes 
qui  vouluffenc  efcrire,  fi  elles  ne, 
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fc  fîoient  en  cet  artifice  ,  par  le- 
quel elles  fe  refèruent  le  moyen 
de  démentir  leur  main  &  la  bou- 
che des  Amants  qui  les  veulent 
trahir /enrfaifànt  voir  à  plulîeurs 
les  follies  quelles  leur  ont  efcri- 
tes  en  particulier ,  &  qu'elles  nè 
peuuent  recognoiftre  fans  rou- 
ir .  Ennemidor  auant  que  lire 
î>n  billet,  ne  fe  pouuoit  imaginer 
qui  le  luy  auoit  efcrit,  car  il  ne  co*' 
gnoiiToit  point  Callionne  qui  le 
luy  auoit  apporté  ,  &  qui  eftoit 
partie  d'auprès  de  laDucheflede 
Gonzanuert ,  dont  il  admiroit  la 
parfaite  beauté*  En  fi  A  combattu 
de  diuerfes  penfees,  &  vaincu  par 
fon  impatience /  il  coupa  lafoye 
noire  cachettèe  auec  de  la  cire  de 
la  mefme  couleur,  ou  il  y  audit* 
des  doubles  M.  &  des  doubles  A. 
entrelaflez ,  6c  vne  couronne  au 
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derfus  qui  tefinoignoit  la  gran- 
deur de  celle  qui  luy  efcriuoit  ce 
qui  Penfuit* 

AQuoy  penJez^voUs  mobltger  mo 
Page  r*  le  nay  point  eu  de  yos 
nomeUes  depuis  que  ie  "^om  commen- 
day ,  en  Voui  laiffant  partir  d'auprès 
de  moyy  de  m  en  enuoyer  le  ledemainy 
ou  de  m  en  ')?enir  dire  yous-mejmes^ 
Je  ne fqày  d'où  cela  procède  ^ftce  nefi 
qu  après  gue  Vous  fçauez^a»i  ie /^ff, 
yoHS  auez^honte  de  y  oui  treuuerde- 
uant  mojyOU  de  typejcrire  de  la  mefmp. 
main  qu^çfi  ma  ajfeuree  me  vous  auez^ 
employé f  çp^ire  mes  frères.- Mon  Page, 
ie  ne  y)  eux  pas  que  cetfe  crainte  Vous' 
empefche  de  me  y>oir.  A(ieureZry>ous 
que  i  admire  plus  '\fojire  courage  ^que 
ie  ne  yom  enyeux  de  thaï,  ne  m* ayant 
point  pjjenfee ,  puifque  "voui  ne  me  co- 
gnoijiiez^^  plus  que  ceux  pour  qui 

contre 
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contre  qm  vom  mettiez^  yoftre  vie  au 
hazjtrd.  Et d ailleurs,  ilejivrajaue 
ie^oHi  ayme plus  tjue  tout  ci  qui  eft  au 
monde.  Me 'manquez^  donques  vais 
aujii-tofi  après  que  Vous  aurezjeu  ces 
lignes  à  me  venir  treuuer par  la  mef- 
me porte  que  vous  ejies  entre  ^  forty 
de  céans.  Sur  tout  ne  vous  envdaez 
pas  tant  a  lajauem  que  vous  y  de- 
meuriez^pbyis  attaché  qu'à  ce  que  Vous 
me  deuez^y  dont  ie  dcjtre  efîre  prom-' 
ptemcnt  e/claircie'y  car  fi  ce  foupçoh 
efioit  vray  ie  ne  vous  pourrais  dymer. 

» 

Ennemidor  lifant  cette  lettre; 
recognut  incohtinétquc  lâRey- 
ne  de  Regnaiit-chanfortla  luy  a- 
uoit  efcrite  \  cal-  outre  qu  elle  luV 
aiibit  promis  qu'elle  1  appeîleroit 
Ibii  Page  ,  tant  qu'il  feroit  (ans 
barbe,  elle  luy  parloic  enco^i'es  en 
termei  (i  clairs ,  qu  il  ne  pouuoit 
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plus  ignorer  qui  c'eftoic.  Mais  il 
ne  pouuoit  comprêdre  d'où  Gal- 
lionne  le  cognoiflbic ,  &  pour- 
quoy  elle  feftoit  feruie  d'elle 
pour  luy  faire  entendre  fa  vo- 
lonté'. Auec  tout  ce  qu'il  f  en  pou- 
uoit imaginer  ,  il  trauailloit  en- 
cores  fon  efprit  d'vne  infinité 
d'irrefolutions  :  car  il  ne  fçauoic 
fildeuoit  iretôurrterlavoir,  crai- 
gnant que  quelque  proteilation 
d'amitié  qu'elle  luy'fill,  elle  ne 
luy  voulull  beaucoup  de  mal  à 
caufe  du  malheur  de  les  frères. 
D'ailleurs  il  preuoyoit  de  grands 
dangers  en  la  continuation  de 
leurs  amoureufes  intelligencesj 
dont  il  apprehcndoi:  plus  que 
tout  l'infupportable  fuBjeâiionj 
parce  que  defirant  faire  ia  fortu- 
ne qu'il  efperoit  d'efleuer  par  la 
•faueur  de  Gardenfort  ,  elle  luy 
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deffendbit  de  s  y  attacher  ;  En  fin 
lamour  qui  veut  toufiours  eftre 
le  maiftre  ,  &  ne  peut  fou fFrir 
qu'on  luy  fafTe  refiftance ,  luy  fie 
prendre  la  réfolution  d'obeîr  à 
celle  qu'il  auoit  entièrement  af- 
fubjetie.  Il  part  donqufcs  de  chez 
fbn  oncle  fi  tofl:  que  la  niiiâ: 
fut  veniië  ,  &  alla  voir  celle  de 
qui  il  auoit  défia  receu  tant  de 
races  &  de  faueurs,  quelefeul 
x)uuenir  qu'il  en  auoit  le  rem- 
plifTdit  de  l'impatience  d'eftrè 
auprès  d'elle.  Il  le  rendit  à  la  por- 
te du'iardin  par  du  il  auoit  entré 
la  première  fois:  mais  après  y  a- 
Uoir  frappé  plufieurs  coups.,  per- 
fbnne  ne  la  luyouurit;  de  iorte 
qu'y  ayant  attendu  plus  d'vné 
grofTe  heure,il  eltoit  fur  le  poind: 
de  f  en  retourner  à  deiny  mort  de 
froidj  quand  il  entendit  iTiarchec 

^  M  ij 
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quclqu  vn  qui  venoit  venoit  vers 
luy .  Ah  l  Amans  y  a,  quelles  veines  y  à 
quels  trauàux',  a  quels  dangers  ne 
yous  expo/èzs-yous  point  pour  V»  mal' 
heureux  plaifr^qui  yous  efchape  auj^i 
tofl  que  y>ous  comencez^a  legoufier  tll 
recognut» incontinent  la  voix  de 
Rozane,  qui  demanda  qui  eft  là; 
C'eft  voftre  feruiteur  Ennemi- 
dor,  rerpondit-il,  qui  attend  icy 
vçftre  fecours  il  y  a  plus  de  deux 
heures.  Elle  le  fit  entrer,  puis  des 
que  la  porte  fut  refermée  il  la 
baifà,  &  luy  àk ,  fiachaitt  combien 
il  faut  flatter  les  feruantes  pour  l'a- 
mour des  maijîrejfes.  O  Cieux/  que 
poùrray-je  iamais  faire  pour  me 
reuancher  de  tant  d'obligations 
que  ie  vous  ay  .<*  Rozane  quife^ 
lîuTi oie  plus  heureufe  d  eftre  ain - 
fi  carelTee  d'Ennernidor  ,  que  fi 
Vn  autre  luy  euil:  donne  de  l'ar- 
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gcnt,  luy  refpondit:  Monfieurjie 
luis  bien  marrie  de  ne  vous  pou- 
ùoir  pas  rendre  tous  les  ferui- 
ces  que  ie  vous  ay  vouez  :  mais 
fi  mes  defîrs  auôicnt  lieu ,  les.vo- 
rtres  fans  douce  feroient  accom- 
plis, &  fi  mon  pouuoir  efgaloit 
mon  intention  ,  vous  auriez  ie 
m'afTeure  dequoy  eftre  contant  t. 
Car  quant  à  ma  volonté,  elle  def- 
pendra  toufiours  du  tout  de  vos 
commandemens.  Mâ  fœur  Cal- 
lionne  m'a  dit  qu'elle  vous  a  do- 
né,  en  danfànt  auec  vous,  la  let- 
tre de  la  Reyne  ma  maiftreffe.  Il 
eft  vray,  refpondit  Ennemidor,& 
iamais  ie  ne  fus  cant  eflônc  d'au- 
cune autre  chofe  que  de  celle-là: 
car  ie  ne  poiiuois  comprendre 
d'où  voilre  fœur  me  cognoifToit, 
ny  qui  luy  auoitdone  cette  com- 
mifUon.  Monfieur,repliqua  Ro- 

M  iij 
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zane ,  reprefentez  vous ,  fil  vous 
plaift,  que  laDuchefTe  de  Con- 
ForlicHe ,  la  PnncejGTe  de  Britam- 
brize ,  &  toutes  les  autres  Dames 

»  ' .  •  •  -  . 

qui  vous  virent  chez  l'Empereur, 
vous  treuuerent  de  fi  bonne  grâ- 
ce &  de  fi  bonne  façon ,  qu'elles 
brufloient  d'enuie  de  vous  voir 
danfer.  Voyez  cobien  vous  eftes 
heureux,  de  plaire  ainfi  aux  yeux 
de  tant  de  grandes  Princeïles. 
Ayant  eu  cpngé  de  voir  le  balet, 
ie  m  y  en  allay  auec  ma  fœur ,  qui 
eft  auprès  de  la  DuchcfTe  deGon- 
^anucrt  ,  Icrur  de  la  Reyne  ma 
mailtreffe,  laquelle  pour  tefmoi- 
gner  fon  ennuy  n'a  point  voulu 
lortir  de  la  chambre  depuis  la 
môr^  du  Prince  d^  Volrandon^j 
dont  Tes  frères  l'accufent  d'eftre 
coulpab.le.  LaDuchefle  de  Con- 
forliche  voyant  donques  qu'vn 
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Gentil-homme  eftoic  venii  prier 
ma  foEur  pour  danfer ,  luy  com- 
manda de  vous  prendre  puis- 
après,  le  l'en  eufTe  priée,  quand 
elle  neuft  point  receu  ce  com- 
mandement, afin  de  vous  mettre 
entre  les  mains  le  billet  qu'elle 
vous  doniia  ,  &  queieluy  auois 
défia  ditquelaReyne  vousefcri^ 
uoit.  Mais  ie  demeure  trop  long- 
temps à  la  retourner treuuer, al- 
lons nous  y  en  promptement,  el- 
le eft  toute  feule.  Ah  !  ma  chère 
amie  ,  repartit  Enncmidor,  i'ay 
peur  qu'elle  me  vueille  beau- 
coup de  mal ,  de  ce  qui  f'eft  paflc 
entre  Meffieurs.fes  frères  6c  moy. 
Non,  non,  ne  craignez  point, 
liiy  ditRozane,  l'amour  cfl 'vu puif 
Jant  médiateur  de  paix ,  //  ne foujjre 
point  de  haitie  entre  ceux  (jui  luy 
o^eïjfent  j  affeurez- vous  que  la 

M  iiij 
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Reyne  vous  porte  en  (es  yeux,  & 
qu'elle  foufFriroic  autant  d'eftre 
priueede  la  lumière  du  iour  que 
de  voRre  amitié,  ne  voyant  plus 
rie  qui  luyfoit  agréable  quevous. 

Auec  ces  paroles  ils  arriuerent 
à  la  porte  de  \±  chambre  de  la 
Reyne ,  où  Rozane .  entra  la  pre- 
mière tenant  Ennemidor  par  la 
main ,  ^  diiànt .  Madame ,  voicy 
vn  prifonnier  que  i'amene  â  vo- 
Itre  Majelle',  quirauitderniere- 
mérau  bal,dôt  il  emporta  le  prix, 
la  liberté  de  toutes  les  Dames  qui 
le  regardoient,  leur  arrachant  le 

.  cœur  par  les  yeux  lans  leur  faire 
mal.  Ênnemidoii  l'approcha  au 
mcfine  temps  de  la  Reyne,  ôcCe 
baifïlmt  fort  bas,  baiia  le  bout  de 
fàrobe.  La  Reyne  quinel'auoit 
point  en cores  yen  fi  bien  paré ,  le 

.treuua  beaucoup  pKisbeau&de 
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meilleure  grâce  qu  elle  n  auoic 
point  encores  fait.^r  qui  doute  que 
les  habits  y  dont  ïejioffe  ^  la  façon 
font  d\n  prix  excejsif  ^  n  àdioujlent 
beaucoup  de  lujîre     d'efclat  aux  ad- 
uantages  quon  a  receu  de  la  naturel 
Vrayement ,  dit  là  Reyne  à  En- 
iiemidor  en  le  côfiderant,  ie  m'e- 
ftimeray  infiniment  puilTante  (î 
i'ay  afTez  de  force  pour  retenir 
captif  celuy  à  qui  rien  ne  peut 
reîîfter.  Madame ,  refpondit  En- 
nemidor,  cela  ne  fe  peut  mieux 
dire  de  perfonne  que  de  vollre 
Majefté,  dont  les  traits  font  telle- 
ment ingjitables ,  que  ceux  qui 
en  font  attaints ,  fe  Tentent  plu- 
rtoft  vaincus  que  frappez.  Com- 
me il  acheuoit  de  dire  cela,  on 
onït  du  bruitàm)orte.  C'eftoît 
la  Ducliefle  de  Gonzanuert  qui 
venoit  voir  la  fceur  qu'elle  furprit 
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prefque  auec  Ennemidor ,  qui 
n'eut  le  loifîr  que  de  le  cacher  . 
dans  le  cabinet,  où  on  entrpit  par 
la  ruelle  du  lid.La  Reyne  recueil- 
lant Tes  efprits  compofa  de  (brtc 
l'air  de  fon  vifàge,qu'au  lieu  de  la 
ioye  qui  y  elloit  empreinte  quâd 
Ennemidor  entra,on  n'y  pouuoit 
plus  remarquer  que  les  fignes 
d'vn  extrême  ennuy.  Qui  n'admi- 
rera tes  artifices  d\n  ejprit  di^imulé^ 

principalement  des  femmes  ejpri- 
Jes  d'amour  ^  Leur  front  y  leurs  yeux 
<^  leur  houche  mentent  d'ordinaire, 

ny  ayant  rien  en  quoy  on  fe puijje 
ajjeurer  en  elles.  Qui  eji  I  j^omme  de 
bon  iugemeta  oui  toutes  leurs  aBims 
ne  feront  point  fiJpcBes  La  Du- 
chcfTe  deCohf^liche  craignant 
que  la  melancSe  ,  qui  bourreUe 
les  ames  tue  les  corps ,  eiîant  la 
plus  danger eufe'^ pejîe  dûnt  nojîrc  'vie 
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j^uijfe  eftre  atteinte,  ne  fît  tomber 
en  quelque  grand  &  irréparable 
accident  de  maladie  laReynede 
Regnaut-chanfortjuy  dit-Certes 
ma  fccur  ,  vous  pregez  les  affli- 
(Stions  trop  à  cœur  ,  à  quoy  fer- 
uét  tous  ces  ennuys  qui  confom- 
ment  voftre  fànté,  &  engendrent 
enTefprit  de  tout  le  monde  vne 
véritable  opinion  delà  foiblefle 
du  voftre  ^Les  malheurs  qui  ne  peu- 
uent  eftre  emtez^y  ne  doiuent  point 
eftre  pleurez^,  aux  maux  où  il  n'y, 
a  aucun  remède ,  il  ny  en faut  point 
chercher.  Nous  auons  fait  vne  gra- 
de perte ,  mais  nous  ne  la  repare- 
rons pas  par  nos  larmes,  que  la 
raifon  doit  eflliyer ,  &  nous  don- 
ner la  confolation  que  le  temps 
aporte  aux  ames  baffes,  qui  n'ont 
aucune  imprefîion  de  la  vertu, 
Souuenez-vous  que  Pabandôner. 
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aux  affligions  ,  c'eft  èn  attirer  de 
nouuelles,  &  les  mériter  en  les 
multipliant.  L'Impératrice  vous 
vouloii;  venir  voir,  mais  iel'enay 
doucement^iuertie  pour  empet 
cher  le  mefpris  qu'elle  feroitde 
vous ,  fi  elle  n'y  voyoit  le  courage 
&  la  confiance  qui  recomman- 
dent ceux  de  noftre  qualité' par- 
defTus  les  autres.  Elle  preffe  rÈm-. 
pereur  d'accommoder  le  diffé- 
rend qui  efl  entre  nos  frères  & 
Gardenfort,  &  croy  qu'il  fera  ter- 
mine à  nollre  contentemét,  ainfi 
qu'elle  me  fait  efperer ,  fi  toft 
qu'on  aura  treuué  le  nepueu  d'Ar- 
gentuarre  ,  qui  fc  battit  contre 
mo  frère  de  Voltandon,  &  qu'on 
veut  comprendre  en  cet  accord, 
afin  de  ne  laifTer  aucun  fujet  de 
broiiillerie  à  l'aduenir.  L'Empe- 
reur a  défia  commandé  au  Duc 
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de  Cofientroc  de  crauailler  à  cet  - 
ce  affaire,  &d'aduirer  aux  moyens 
qu'il  faut  future  pour  en  fortir. 
Vous  fçauez  les  grandes  prote- 
ftations  que  cet  homme  là  fait 
tous  les  iours  au  Duc  deMeuri- 
das ,  qu'il  eft  fon  feruiteur&dé 
toute  noftre  maifon:  Mais  quoy^ 
c'eft  vn  cfprit  fi  plein  d'artifices 
ôc  de  dilTimulation ,  &  qui  eft  fi 
peu  religieux  de  fa  foy  &  de  fes 
paroles,  qu'il  ne  fait  aucune  diffi- 
culté de  les  violer  pour  le  moin- 
dre aduâtage  qu'il  y  trcauCyeftant 
toujtoars  beaucoup,  moins  du  party 
qu'il  ftint  d'emh'ajjer ,  que  de  celuy 
co7%tre  lequel  il  seH  déclare»  D'ail- 
leurs, il  (e  laiffe  tellement  zoii- 
uerner  par  le  Marquis  d'Argen- 
tuarre,quieft  interelTe  en  cette 
querelle  à  caufe  de  Ion  neputu, 
&  le  rend  encores  outre  cela  (i 


100  Le'Rommt 
fortefclàue  de  la  faueur,  queic 
ne  doute  point  que  fi  l'affaire  dé- 
pendoit  abfblument  de  luy  ^ellii 
ne  fe  paffaft  à  noftre  defàduan- 
tage; 

La  Reyne  de  Regnaut-chan- 
fort  tefmoignoit  eftre  bien  at- 
tendue au  difcours  de  fa  fœur^ 
quoy  que  toutes  fbs  penfees  fufl 
lent  dans  Ton  cabinet  aiiec  Enne- 
midor  :  Et  pour  auoir  pluftoft 
moyen  d'y  aller  elle-melme  luy 
tenir  compagnie ,  {ûpportât  auec 
vne  extrême  impatience  celle  de 
laDuclieflede  Gonzanuert,elle 
luy  dit  que  la  telle  luy  faifoit  mal^ 
qu'il  luy  eftoit  impolïibled'eftre 
îoyeufe ,  &  de  pouuoir  fupporter 
la  douleur  qu'elle  lentoitiànsfe 
mettre  au  liâ.  En  diiant  cela,  elle 
fe  ^laignoit  auec  vne  voix  lan- 
guifïante,  qu'elle  accompagnoit 
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fi  bien  de  l'adion  dVne  peiTonne 
malade,qu'il  eftoic  impofTible  de 
croire  que  fa  douleur  ruft  légère. 
Eh  Galatie  ceux  qui  fonc  de  gran- 
de qualité,&  que  l'expérience  ac- 
quiîe  parvnlongvfage  des  affai- 
res du  inonde  a  remply  d'artifi- 
ces, ne  manquent  iamais  de  fein- 
dre quelque  incômodité  en  leur 
(ànté  ,  qu'ils  appellent  entr'eux 
maladie  d'Ellat^  &  à  laquelle  ils 
ont  recours,  ou  pour  n'aller  point 
à  la  Cour  quand  il  n'y  fait  pas  feur 
pour  eux,  ou  pournefe treuuer 
pàs  en  quelque  affemblee, quand 
ils  n'y  peuuenc  tenir  le  rang  qu'ils . 
prétendent,  on  pour  fe  ïleffaire  & 
îè  dejolier  (afinquei'vfedeleui' 
terme)  de  ceux  qui  les  importu- 
nent, &dont  laprefenceneleur 
plaill:  pas.  La  Reyne  de  Regnaut- 
chanfort  fceut  fi  bien  pratiquer 
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cette  fubtiUté  de  Cour,que  la  DÙ- 
chcfTe  de  Gônzanuert,qui  ne  Pen 
doutoit  point ,  craignant  de  luy 
empefcher  Ton  repos ,  la  laifTa 
pour  aller  faire  quelque  autre  vi- 
iite.  Ennemidot  en  fut  infinimét 
fafché ,  parce  que  la  confîderant 
par  le  trou  de  la  ferrure  du  cabi- 
net ,  par  où  il  voy oit  ay fément ,  il 
eftoit  rauy  de  ioye  en  la  regardât, 
&  aclieua  de  f'en  rendre  efper- 
duement  amoureux.  Oà  fe  cache- 
ra t  on  pour  euiter  les  traiEis  (^a- 
moar^  puis  qutls  pajfent  au  trauers 
des  portes  i^des  ferrures  y  c^qutls 
Entrent  par  tout  {' 

Lors  (fue  les  deux  PrincefTes 
fentrctenoiêr,  leurs Damoifelles  \ 
fc  retireréht  enfemble  dansvne  i 

I 

garderobbe,  &  Rozane  wyanc  '  , 
que  Callionne  auoic  quelques 
efleueure?  auvilàge,  luy  voulut 

enfci-  ' 


^atyrique ,  Liu.  ït.  195 
cnfeigtier  la  recepre  dont  la  Rey- 
ne  (e  fert  pour  les  ofter.  Il  faut, 
diit-elle,c[ue  tu  prennes  du  jus  de 
cinq  ou  {îx  citrons ,  que  tu  feras 
diftiller  dans  l'alambic^ &de  l'eau 
qui  en  fortira,  tu  te  frotteras  le 
vifàge  le  loir  &  le  matin.  Et  quoy^ 
dit  Callione,  la  Reynevfe- telle 
de  celai*  Mafoeur,  refponditRo- 
zane,  tu  n'a  iamais  vu  femme (i 
curieufe  de  la  beauté'  qu'elle  eftj 
non  feulement  elle  (è  fert  de  ce 
fecret  ,qui  eft  exceller  pour  ofter 
les  rougeurs,mais  il  n'y  a  encores 
aucun  artifice  qu'elle  n'employé 
pourparoiftre  belle.Et  pour  Dieu 
ma  petite  fœur  ma  mignonne, 
adioufta  Callionne  ,  dy  moy  ce 
qu'elle  fait  pour  auoir  vn  teint  fi 
beau  &  fi  fraiz  qu  elle  a  ?  le  m  en- 
uois  te  queiîr,  relponditRozane, 
cinq  ou  fix  receptes  les  meilleur 
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tes  du  monde  pour  cela,  &  en  di- 
fant  cela  elle  courut  prédre  dans 
vn  petit  cabinet  d'Efbene  plu- 
fleurs  papiers  qu  elle  apporta,  où 
il  y  auoit  efcrit  dans  le  premier. 

Pour  rendre  le  teint  heau. 

Prenez  vne  poignée  de  fleurs 
de  febues,vnc  de  fleurs  de  fureau, 
vne  de  fleurs  appellee  lingua  bo- 
uina  ,  vn  pigeon  blanc  duquel 
vous  ofterez  les  entrailles,vn li- 
mon coupé  par  la  moitié  auecvn 
peu  de  Tel  commun  que  vous 
mettrez  (ur  chacune  de  ces  deux 
moitiez  ,  vne  once  &  demie  de 
canfre  ,  &  de  tout  cela  vous  tire- 
rez de  l'eau  par  boze  de  verre  au 
bain  marié,  &  cette  eau  fera  ex- 
cellente &  admirable.  Audeiïbus 
de  cette  rccepte  cette  autre  elloic 
encore  efcrite. 
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Pour  auoir  le  teint  beau. 

Prenez  vn  pot  de  terre  plom- 
bé qui  tienne  trois  chopines, 
mettez  dedans  vne  poignée  de 
racines  de  guimaiiues  oien  la- 
u6cs ,  que  vous  couperez  par  pe- 
tites rouellcs,&  les  frotterez  auec 
vne  mie  de  pain  de  la  groffeur 
d Vn  œuf.  Mettez  encores  du  vert 
de  gris  la  grofTeurdVn poix, les 
coques  de  trois  œufs  fraiz  ,  vn 
Verre  de  vin  blanc,  ficrempliffez 
le  refte  du  pot  d'eau  de  fontaine 
quifoit  fort  claire.  Faites  bouillir 
tout  cela  à  petit  feu ,  iufques  à  ce 
qu'il  diminue  de  la  moitié,  &  le 
paffez  dans  vne  chauffe  dont  ort 
le  lért  pour  faire  de  l'hypocraSj 
qui  fera  fort  nette,  &  après  ferrei 
l'eau  dans  vne  bouteille  que  vous 
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boucherez  bien,  &  vous  en  frot- 
tez le  vifage  le  foir  en  vous  cou- 
chant ,  &  le  matin  en  vous  Ic- 
uant. 

Et  quoy ,  dit  Cal  lionne ,  la 
Reyne  fè  fert-elle  de  ces  recep- 
tesi*  Ouy  afTeurément ,  relpondit 
Rozane  ,  &  c  eft  moy  qui  luy 
prépare  tout  cela  ;  mais  veux-  ' 
tu  fçauoir  le  moyen  pour  faire 
vn  excellent  blanc,  tien ,  lis  cet-, 
te  recepte» 

JEau  excellente  pour  le  vifage. 

Prenez  dix  œufs  fraiz,  &  trois 
pintes  de  lai6t  fraiz  de  chèvre, 
rompez  les  œufs  auec  leurs  co- 
ques dans  le  lai(5t ,  &  meflez  tout 
cela  fort  long-temps  iufques  à  ce 
qu'il  faffe  vne  groffe  efcumejpuis 
tirez-en  l'eau  par  l'allambic  de 
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verre,  métrant  par  chaque  once 
d'eau  vne  fcrupule  decanfre.  A- 
près  cela,  ferrez  bienfbigneufè- 
ihent  Teau  de  peur  qu  elle  fel^ 
uente  ,  &  vous  en  fèrucz  au  foir 
&  au  matin ,  ce  faifànt  elle  vous 
maintiendra  le  vifage  fraiz,  blanc 
&  fans  ride. 

Vraymcnt,  dit  Callionne,voiIa 
bien  des  receptes,  mais  ie  vou- 
drois  fçauoir' laquelle  eft  la  meil- 
leure. La  Reyne  les  a  toutes  ex- 
permientces ,  dit  Rozane,  &  les  a 
treuuees  toutes  fort  excellentes, 
neantmoins  en  voicy  vne  dont 
elle  fè  fert  fouuent.' 

*  f 

Eau  de  blancs  dœitfs. 

Prenez  douze  blancs  d'oeufs 
fort  fraiz  ,  vne  once  de  canelle 
fine,  vne  grape  de  verius  en  grain 

Niij 
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fi  vous  en  treuuez,fînon  vn  demy 
verre  d'eau  de  fleurs  de  febues, 
douze  onces  de  laid  fraiz  d'afneR 
fe  ou  de  chèvre ,  &  faites  diftiller 
tout  cela  par  l'alambic  de  verre, 
cette  eau  rend  Iç  teint  fort  beau, 
&  empefche  que  le  vifage  fe  ride. 

En  voila  encores,  dirRozane, 
deux  ou  trois  autres  différentes 
pour  of^er  les  taches  &  les  rou-. 
geurs  du  vifàgc  :  mais  il  fufEt  que 
tu  faffes  ce  que  ie  t  ay  dit .  Et  à 
quoy  feruent  les  autres  que  vous 
ferrez.'*  dit  Callionne,  ceftpour 
plufieurs  chofes. ,  refpondit  Ro- 
zane.  En  voila  pour  auoir  la  char- 
neure  belle,  pour  faire  de  beaux 
rouges ,  d^^  la  poudre  de  violette, 
de  l'eau  d'ange  ,  des  fachets  de 
fenteurs,  des  caffolettes ,  des  pa- 
flillcs,  de  l'opiatte  pour  les  dents, 
de  la  pafle  pour  les  mains,  des 
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leffiues  pour  rendre  les  cheueux 
blonds  ou  noirs ,  ou  pour  empef- 
cher  qu'ils  ne  blanchifTent.  He.» 
mon  petit  cœur  ,  dit  Callionne, 
oblige?-nioy  de  medôner  celle- 
cy,  car  ie  fuis  defia  toute  grife ,  & 
ne  me  refufez  pas  auffi  celle  qui 
eft  pour  ks  mains.  Tiens,  dit  Ro- 
zane, voila  celle-là  pour  empef- 
cher  que  les  cheueux  ne  blan- 
chi{rent,emporte-la,iela  fçay  par 
cc3EV»r;  quât  à  ce  qui  eft  des  mains, 
ie  te  diray  ce  qu  il  faut  faire. 

Pour  empefcher  que  les  cheueux 

blanchifenc- 

Prenez  des  vers  de  terre  de 
ceux  qui  font  rouges ,  &  dont  on 
fe  fert  pour  pefcher  ,bruQez  les 
&  meflez  la  cendre  auec  de  Vhuil- 
le  d'amandes,  ôc  en  frottez  voihc 

N  iiij 


peigne  quand  vous  vous  peignes 
rez  ^  Se  vos  clieueux  ne  change- 
ront iamais  de  couleur  enqùeU 
que  âge  que  vous  foyez. 

Voy-tu  ma  rœûr,'ditRozane, 
cette  reçepte  ell:  aprouuee.Quâd 
aux  mains  oh  fait  pour  cela  mille 
fortes  de  poudres,  départes,  &  de 

fâuonnettcsjmais'iln'yarienqui 
yfoit  fi  fouuerain  que  desaman- 
des^pi  lees ,  fur  roue  il  ne  fe  faut  ia- 
mais leruir  de  lâuônettes,car  elles 
les  rendét  rudes.  Outre  cela,  ily  a 
encores  pluficurs  obieruatios  doc 
il  faut^  fe  Ibuuenir.  Premieremét 
il  ne  faut  elhe  fans  gands  que  le 
moins  quopeut&ne  les  faut  pas 
quictet  quand  on  agrand  chaud, 
ny  fe  lauer  qu'auparauant  les 
mains  ne  ioient  refroidies .  Les- 
meillèLirs  gands  font  ceux-laqui 
fonc-accommodez  auec  des  jau- 
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nés  d'œuts, qu'on  appelle gands 
clairs ,  laReyne  en  a  toufiouis,  ôc 
la  nuidb  mefmemét  fi  quelqu  vn 
ne  couche  auec  elle.  Les  gands 
gras  ne  vallent  rie  en  totit  temps, 
Ôc  principalement  en  Efté  -,  car  ils 
terniffent  la  main  ,  gaftent  les 
manchettes ,  font  trop  onctueux 
&  deuicnnent  puants .  Ceux  qui 
font  laucz  d'huille  ou  de  pom-' 
maie  de  iafTemin ,  font  fort  hon- 
neftes,  mais  ils  ne  rendent  pas  la 
main  fi  douillette  que  les  gands 
clairs.  Adieu,  ie  ne  t'en  puis  dire 
dauantage,  car  voila  ta  MailhefTe 
qui  fen-va. 

'  Apres  que  la  Reyne  de  Rev 
gnaut-charort  fut  defchargee  de 
la  compagnie  de  laDuchcfTede 
Gonzanuert ,  elle  fît  venir  Enne- 
midor  en  /a  chambre,  ou  il  pafla- 
la  nuiCt  aiïec  elle ,  Se  fe  retira  fur 
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la  pointe  du  iour  auec  cinq  cens 
efcus  d'or  qu  elle  luy  donna. 
fiant  arriue'  au  logis  de  foto  oncle, 
il  treuua  que  la  Marquife  d'Ar^ 
gentuarre  (a  femme  ie  iugeanc 
malade  à  la  mort ,  difpofoit  de  fes 
dernières  volôtez.  Elle  l  appella, 
ôc  luy  dit:  Mon  nepueu,ie  vous  ay 
çpufîours  aymé  comme  mô  pro- 
pre enfant ,  &  fi  lupiter  m  euft 
laiflee  dauataee  au  monde  j'eufTe 
fait  tout  ce  qu'il  m  eufl:  cfté  polïi- 
ble  pour  y  eftablir  vollre  fortu-. 
ne.  Mais  i'efpere  que  mon  mary, 
qui  vous  ayme  tendrement  ctx 
aura  foin ,  ainfi  qu'il  m'a  promis, 
le  vous  donne  pourayderàvous 
entretenir  à  la  Cour,  mamaifon 
de  Remudaury ,  qui  vaut  douze 
mille  liures  de  ferme, dont iefe- 
ray  bien  ayfc  que  vous  portiez  le 
nom.  La  plus  grande  peine  quQ 
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i'aye  à  me  refoudrç  à  la  mort ,  eft 
de  vous  quitter  ino  mary  &  vous, 
que  lay  aymez  incomparable- 
mem  plus  que  tout  ce  qui  eft  au 
monde.  Au  moins  mon  nepueu, 
luy  dit- elle  en  le  baifant  ,  Ci  tu 
eftois  efleué  en  quelque  honno- 
rable  charge  ,  ie  mourrois  con- 
tante, car  ç'atoufiourseftémon 
defîrdetevoiràtonayfe.  Enne- 
midor  à  qui  la  ieunelTe  6c  les  di- 
uerfes  pâmons  ne  permettoient 
pas  de  rendre  fonaffedion  efgale 
à  celle  de  fa  tante ,  fut  neatmoins 
touché  dVne  fi  violante  douleur, 
preuoyant  la  perte  d'vne  perfon- 
ne  de  laquelle  il  receuoit  tant  de 
tefinoignages  d'vne  parfaite  a- 
mitié,  qu'au  lieu  de  luy  refpon- 
dre  pour  l'en  remercier ,  il  ne  pût 
'  faire  autre  chofe  que  de  luy 
prendre  la  main  ,  qu'il  mouilla 
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toute  de  fes  larmes  en  la  bai{atit. 
Le  Marquis  qui  eftoit  refolu  de 
fe  remarier  après  que  fa  femme 
feroit  morte ,  rafTiitoit  en  (à  ma- 
ladie auec  tous  les  foins  dont  il  fe 
pouuok  aduifer,  afin  qu'après  a- 
uoir  acquis  vne  bonne  réputa- 
tion parmyles  femmes,  quisin^ 
formet  de  touty  il  en  puft  prompte- 
ment  elpoufer  vne  autre.  Voyant 
donques  qu'en  cette  cy  il  ny  a- 
uoit  plus  aucune  efperance  de 
vie,  &  qu'elle  auoit  lame  fur  les 
lèvres  prefte  à  s'enuolerauCiel^ 
il  imita  fî  bien  ce  que  ledefefpoir 
fait  faire  à  ceux  qui  font  attaints 
d'vne  extrême  douleur,  que  tous 
ceux  qui  virent  les  apparences  de 
la  fienne  ,  crurent  fermement 
qii' elle  ne  fouifriroit  iamais  de 
remède.  Qui  fe  voudra  fier  en  vn 
efprit  Cl  diflimulé  f  &  qui  f  ablHé- 
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dra  de  riredVne  fi  plaiiànte  farfe? 
Il  remplit  l'air  de  cris  feints  &  in- 
utiles ,  il  f  arracha  les  cheueux  & 
là  barbe ,  il  contraignit  fes  yeux  à 
verler  vn  ruiifeau  de  larmes,  il  in- 
uoqua  la  mort  &  detefta  la  vie ,  il 
murmura  cotre  le  Ciel,  &  le  trou- 
bla d'vne  infinité'  de  plaintes  fa- 
crileges,qui  au  lieu  de  foulager 
(a  femme  luy  failoient  plus  de 
mal  que  Ton  mal  iiiefme.  Aufïî- 
toft  que  (es  amis  virent  qu  elle 
feftoit  acquittée  du  tribut  que 
nous  deuons  tous  payer  à  la  na- 
ture ,  ils  ofterent  Argentuarre  de 
la  prefence  d'vn  fi  trille  objet ,  &  CO-'^ 
l'emmerlerêt  en  vne  aijp'e  cham- 
bre ou  ils  luy  reprelenrcrent  tou- 
tes les  railbns  dont  on  a  accou- 
ftume'  de  fe  fèruirpoUi'confoler 
ceux  qui  font  accueillis  d'vne  ex* 
treme  afflidion.  Mais  Archiper* 
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cas  en  qui  il  fe  fioit  autant  <ju  ell 
{oy-rncùne  ,  voyant  qu  au  lieii 
d'adoucir  fon  ennuy  ^  on  ne  fai^ 
(bit  que  l'aigrir  ^  le  tira  à  partôi 
luy  dit.  A  quoy  penfèz-vous  dé 
vous  attrifter  fi  fort,  méfitlertient 
pour  vne  cliofe  où  il  n'y  a  point 
de  remède  .«'Vous  auez  perdu  vne 
femme  ,  mais  vous  en  pouuez 
treuuer  vne  autre  qui  fera  plus 
{àine,plus  belle  &  plus  ieune  que 
celle  que  vous  auiez.  lefçaybien 
que  quand  cet  accident  ne  vous 
auroit  point  apporté  d'ennuys ,  il 
eft  neantmoins  neceflaire  que 
vous  en  tefmoignez  -,  mais  fouue- 
nez-vous  tjua  force  de  feindre  quel- 
que chofe ,  elle  fe  tteuue fouuent  Veri-^ 
table ,  principalement  en  ce  qui  eft  dé 
la  mélancolie  y  qui  nous  accable  quand 
nom  la  flattons.  Et  certes  i'ay  moy- 
mefme  quelquefois  experimen-r 
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té,  que  pour  en  vouloir  trop  faire 
paroiftre  ie  m'y  fuis  infenfible^ 
mène  Cl  fort  accouftumé,  que  i 
uois  puis-apres  de  la  peine  à  for- 
tir  de  cette  humeur  contrainte, 
pour  r  entrer  en  mon  nàturel .  le 
luis  d'auis  que  vous  vous  en  ve- 
niez chez  moy,où  vous  ferez  plus 
libre  qu'en  lieu  du  monde ,  car  ie 
n'ay,comme  vous  {çaucz,ny  fem- 
me,  ny  cnfans .  le  feray  tout  ce 
que  vous  voudrez,  mon  cher  Ar- 
chipercas  mon  amy,  refpondic 
Argentuarre ,  &  auec  cela  après 
auoir  dit  adieu  à  la  compagnie, 
ils  (è  retirèrent  au  logis  d'Archi- 
percas ,  où  après  auoir  foupé,  Ar- 
chipercas  demanda  à  Argentuar- 
re {  il  auoit  donne'  ordre  à  fes  af- 
faires. Ouy ,  luy  refpondit  il,  i'ay 
fait  en  forte  que  ma  femme  vous 
â  donné  en  ma  faueur  tout  ce 
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lu  elle  peut  donner ,  il  n  y  a  que 
[a  maifon  de  Remudaury ,  de  la- 
quelle elle  a  fait  don  à  mon  ne- 
ueu  Ennemidor,&  que  le  vou- 
drois  bien  auou' ,  Car  elle  vauc 
douze  mille  liures  de  ferme,  quac 
à  ce  qui  cil  en  mon  nom,  repartit 
Archipercas,  ie  vous  en  feray  vne 
tranladion  toutesfois  &  quantes 
qu'il  vous  plaira.  Pour  ce  qui  eft 
de  Remudaury ,  ie  ne  fuis  nulle- 
ment 4'auis  que  vous  en  lailliez 
prendre  pofTeflion  à  Ennemidor, 
âfîn  qu'en  gardant  cette  pièce 
vous  le  teniez  en  vne  plus  gran- 
de fubiedion  ,  &  qu'il  dépende 
toufiours  de  vos  volontez.  S'il  n*y 
veut  conientir ,  il  y  fautinterpo- 
fèr  l'authorité  de  l'Empereur,  qui 
à  caufe  de  l'importance  de  la  pla- 
ce ,  qui  ert  extrêmement  forte, 
ordonnera  que  vous  en  aurez  le 

gouuer-i 
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gouuernement.  Mais  pour  le  re- 
uenu,re{pôdit  Argentuarre,  quel 
expédient  p'ourrons-nous  treu- 
uer ,  afin  que  la  iouyfTance  m'en 
demeure  ^  Ne  vous  tourmente? 
point  de  cela ,  repartit  A r chiper- 
cas,  1  en  viendray  bien  à  bout ,  ôc 
vous  en  diray  des  nouuelles  auat 
que ie  me  couche  demain.  Et  de 
fait,  (i  toft  que  le  iourfutvenu,il 
f  en  alla  treuuer  Ennemidor  ,  & 
luy  dit.  Monfîeur ,  feu  Madame 
laMarquifè  voftre  tante  ne  pou- 
uant  rien  donner  à  voftre  oncle 
fon  mary,  à  caufe  de  la  rigueur 
des  loix  qui  font  cotraires  à  cela, 
feft  (èruie  de  voftre  nom  pour 
luy  confèruer  Ùl  maifon  de  Re* 
mudaury,  &  du  mien  pour  vn  au- 
tre fujct.  le  croy  que  vous  ne  fe- 
rez point  de  difficulté  de  luy  trât 
porter  voftre  laiz,  aiufi  queia^ 
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defla  fait  tout  ce  qui  dépend  dé 
moy.  Vous  deuez  attendre  de  luy 
beaucoup  plus  que  cela,puisqu  il 
n  a  point  d'enfans ,  &  qu'il  vous 
ayme  corne  fûl  eftoit  voftre  pere. 
Vous  Içauez  combien  il  eft  riche 
ScpuifTant,  &  ce  qu'il  peut  faire 
pour  vous  aduanceti  Donnez-luy 
a6nques,auec  ioye ,  le  contente- 
ment que  vous  ne  luy  pouuez  re- 
rufèr  fans  vous  faire  grand  tort. 
Mon{îeur,repai  tit  Enneinidor,ie 
fuis  tout  preft  d'obeïr  à  Monfieur 
le  Marquis  d*Argentuàrre  en  tout 
ce  qu'il  peut  délirer  de  moy ,  qui 
luy  ay  toute  ma  vie  porté  autant 
d'honneur  &  de  relped ,  que  Ci  ie 
tenois  la  vie  de  luy  :  Mais  il  me 
déplaift  que  vous  vouliez  me  per- 
fuader  élire  obligé  à  remettre 
par  neceffité  vne  chofe  qui  dé^ 
pend  purement  de  ma  volonté. 
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Car  quelle  raifbn  auez-vous  de 
me  dire  que  feu  Madame  la  Mar- 
quife  d'Argentuarre  ma' bonne 
tance  ,  mais  pluftoft  ma  bonne 
mere ,  ne  m*â  do  né  (a  maifon  de 
Remudaury  par  Ton  tefl-ament^ 
que  pour  là  rendre  puis-apres  à 
Monfieur  Ton  mary  f  Si  elle  euft 
eu  cette  intention  ,  pourquoy 
m  euft  elle  dit  deuant  mon  on.- 
clevrie  heure  auant  que  mourir^ 
que  la  plus  grande  peine  qu'elle 
auoit  de  fe  refoudre  à  la  mort^ 
c  eftoic  de  me  laifTer ,  ma  fortune 
heftàntpoint  eftablie,màis  que 
Monfieur  d'Argentuarre  en  au- 
roit  loiii;  ainfî  qu'il  luy  auoit  pro- 
mis,&  qu'elle  nie  dontioit  cepen» 
dant  Reniudaury  pourm'ayderà 
m'entreteriir  à  laCourj'  Ce  font 
les  propres  termes  dont  elle  feft 
fcruie  pour  déclarer  fa  dernieré 

O  i| 


xii  Le  Romant 

volonté .  Y  a-t'il  rien  là  qui  ap- 
proche tant  foit  peu  de  ce  que 
vous  me  voulez  faire  croireîQu'6 
regarde,  qu'on  cofîdere,  &  qu'on 
examine  tant  qu'on  voudra  fon 

-  teftament,on  n'y  treuuera  iamais 
rien  qui  puilTe  donner  aucune 
forte  de  foupço  que  le  laiz  qu'el- 
le m'a  fait ,  foit  pour  le  transférer 
à  mon  oncle .  Mais  fi  cela  euft 
efté ,  ainfi  que  vous  dites ,  pour- 
quoy  afin  de  f  alTeurer  de  moy, 
ne  me  rendoit  il  capable  de  ce 
deffein  auant  qu'il  reuffitfM'en 
a  t'il  iamais  rien  fait  paroi  ftre  f  & 
vous,  Monfieur,  m'en  auez- vous 
iamais  parlé  Les  premières  nou- 

-  uelles  que  i'en  ay  fceues ,  ielesay 
apprifcs  de  la  bouche  de  feu  ma 
bonne  tante,  &  de  celle  des  luges 
qui  ont  efcript  ce  qu'elle  leur  a 
didé .  Y  a-t'il  apparence  que  cela 
fe  fuft  palfé  de  la  forte ,  li  ce  que 
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vous  dites  auoit  lieu }  Mais  pour- 
quoy  eft  ceque  feu  Madame  ma 
tante  me  difbit  fifouuét  en  la  pre« 
fcnce  deM'  Ton  mary,qu  ellevou- 
loit  que  ie  portafTe  Ton  n6,&  m'a- 
cheptcr  quelque  belle  charge  à  la 
Cour  ^  Sont  ce  des  tefoioignages 
u  elle  ne  me  feroit  du  bien  qu'a- 
nque  ie  ne  m'en  refletifle  point, 
mais  (eulemét  afin  d'en  accômo- 
der  Monfieur  d'Argentuarre,qui 
d'ailleurs  en  a  plus  qu'il  n'en  a- 
uoit  efperé ,  &  qu'il  n'en  defiroit 
mefmement  quand  il  vint  à  la 
Cour  î*  le  voy  bien,Monfieur,  en- 
tre plufieurs autres  à  qui  feu  Ma- 
dame ma  tante  a  telmoigné  en 
mourant  Ton  afiFedion,  ie  feray 
fcul  qui  n'en  recucilleray  aucun 
frui6l.  Monfieur,  Monfieur,  re- 
«partit  Archipercas ,  ne  croyez  pas 
cela ,  ie  vous  iure  que  l'intention 

O  iij 
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de  Monfîeur  voftre  oncle  n  eft 
point  de  vous  faire  tore.  Il  vous 
porte  trop  d  affedion  pour  en 
aûoir  feulemêt  U  penfee,  &  m  aC 
feure  qu'il  ne  defire  en  cette  ren- 
contre que  cognoiftre  vollre  na- 
turel &  voftrc  bonne  volonté  en 
fon  endroit.  Il  eft  fi  homme  de 
bien  ,  &  a  la  confcience  fi  reli- 
gieufe,  que  pour  tous  les  biens 
du  monde  il  ne  voudroit  pas  fai- 
re vue  injuftice,  &  m  oins  à  vous 
qu  a  perfonne ,  vous  aymant  tout 
de  mefiîie  que  fi  vous  eftiez  fon 
enfant.  Monfieur,  répliqua  En- 
nemidor ,  ie  fçay  bien  que  Mon^ 
fieur  d'Argentuarre  a  iufques  icy 
pris  plus  de  foin  de  moy  que  ie 
ne  mérite ,  &  c'eft  ce  qui  me  fait 
treuuer  plus  ellrange  ce  qu'il  de- 
mande aujourd'huy  de  moy:  Car  ' 
qu'eft-ce  autre  chofc  finonvou- 
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loir  exiger  en  vne  heure  douze 
cens  fois  dauantàge  ,  qu'il  ne  m'a, 
donné  en  hui(5t  ans  qu'il  m'a  en- 
tretenu auec  mille  liures  par  an 
aux  Académies,  où  i'ay  efté  nour- 
ry&  efleué  aux  exercices  que  doit 
fçauoir  vn  Gentil-homme.''  Mon- 
fieur,  adioufta-il  encores,  ie  croy 
qu'il  eft  à  voftre  logis, ievousy 
ferayfil  vous  plaifl:  compagnie^ 
&  m'en  iray  1^  treuuer  pour  faire 
entièrement  ce  qu'il  defirera.  En 
difant  cela  ,  ils  fen  allèrent  en- 
femble  au  logis  d'Archipercas,où 

Ennemidor  ayant  treuué  le  Mar- 
quis d'Argentuarre,luy  dit:  Mon- 
Çeur,  i'ay  fceu  d'Archipercas^que 
vous  feriez  bien  ayfe  d  auoir  la 
maifon  deRcmudaury,  que  feu 
Madame  la  Marquife  ma  tante 
m'a  fait  l'honneur  de  me  donner. 
Quoy  qu'elle  ne  foit  point  en- 
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cores  en  mon  pouuoir  ,  ie  fuis 
toutefois  venu  icy  exprez  pour 
remettre  entre  vos  mains  tout  ce 
que  i'y  puis  prétendre ,  &  ftl  vous 
plaiftme  donner  du  papier  &  dé 
l'ancre ,  i'efcriray  &  figneray  pre- 
(èntement  tout  ce  qu'il  vous  plai- 
ra me  commander.  Le  Marquis 
d'Argentuarre  ertant  extrême- 
ment contant  de  voir  fi  bien 
reiifïir  fon  auaricidbx  defir  ,  luy 
dit  en  le  baifànt,  &  en  luy  cou- 
urant  tout  le  vifàge  de  larmes^ 
car  elles  luy  font  fort  faciles-,  Mon 
nepueu,  ien'ay  iamais  douté  de 
vollre  affection ,  au  contraire  i  ay 
toufiours  creu  fermement  que 
vous  n'auriez  point  d'autre  vo-. 
lonte'  que  la  micnnei  aulïi  ne  de- 
fireray-re  iamais  rien  qui  ne  foie 
pour  voftre  bien  &  l'aduancemét 
de  voftre  fortune, dont  i'ayplus 
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de  {bin  que  de  la  mienne.  Prenez 
donques  la  peine  d'efcrire  ce  que 
vous  dira  Archipercas,  qûi  fçait 
combien  ie  vous  ayrae ,  &  ce  que 
ie  voudrois  faire  pour  vous .  En 
fîniflant  ces  paroles  ,  il  recom- 
mença encores  à  le  baifcr  ,  &  à 
pleurer  comme  fil  euft  eu  le  bon 
naturel  dont  il  faifoit  paroiftre 
les  effets  &  la  tendreffe.  Mais  il 
eftoit  de  l'humeur  des  femmes, 
qui  fçauent  fi  bien  imiter  les  pafiions 
quelles  veulent feindre, au  elles  croyep 
eUes-mefmes  en  ejîre  '\>iuement  at- 
teintes en  les  feignant &  c'eft  ce 
qui  remplit  fi  ayfe'mêt  leurs,  yeux 
de  larmes ,  quand  elles  veulent 
faire  voir  vne  extrême  affliction. 
Auflî  Argentuarrefçauoit  fi  bien 
fedeguiler  en  tout  ce  qu'il  vou- 
lait, &  faire  reffembler  les  cho{es 
faulfes  aux  véritables,  que  bien 
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fouuent  en  trompant  les  autres^ 
il  fe  trompoit  aulïî  luy-mefme, 
croyant  eftre  véritablement  ce- 
luy-là ,  dont  il  reprefencoit  feule- 
ment le  perfonnage .  C'eft  pour- 
quoy  quand  il  auoit  bien  pleuré^ 
&  dit  auec  ardeur  plufieurs  çho- 
fes  pour  faire  paroiftre  vn  bon» 
naturel ,  ilfimagfnoitpuis-apres 
quil  n'y  en  auoit  point  au  mon- 
de vn  meilleur  que  le  {ien,quoy- 
qu'on  puft  attendre  d'vnTurc  ou 
d'vn  More  plus  d'equite,  de  lufti- 
çe  &  de  grâce  que  de  luy.  Mau. 
^uoy,  les perfinnes  fardées  fe perfu^a- 
dent  ejlre  belles     auoir  '\>ny>eritahle 
fù]et  de  démentir  ceux  qui  difentle 
contraire. 

Ennemidor  qui  poufle  d^vne 
crenereufe  ambition,  &  deteftant 
Tauarice  a  touuours  eu  plus  de 
defir  d'acquérir  de  l'honeur ,  que 
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des  riçhefles,  fitvne  déclaration 
5ar  laquelle  il  vendit  à  Ton  onde 
a  terre  de  Remudaury  pour  la 
(bmtnededeux  cens  mille  liures, 
qu'il  coafefTa  auoir  receu  com- 
ptant ,  quoy  qu'il  n'en  touchaft 
pas  vn  fol.  Il  laifTa  fans  faire  pa- 
roiftre  aucun  regret  cette  décla- 
ration entre  les  mains  d'Archi- 
perças  qui  la  lu^dida  mot  à  mot. 
Mais  certes  cette  procédure  le  pi- 
qua fi  cruellement,  &  ietta  en  fon 
elprit  de  fi  fortes  femences  dç 
mefcontentement,  qu'il  a  du  de- 
puis efké  impoiHble  de  les  defra- 
ciner,&  d'arrefter  les  iuftes  plain- 
tes qu  elles  ont  continuellement 
produites.  Et  quoy,  difoit-il  à  fes 
amis,  que  dois-je  attendre  de  MÔ- 
fieur  d'Argentuarre  ,  puis  qu'il 
me  rauit  injuftemét  ce  qui  m'ap- 
partient ?  Non ,  non  ,  qu'on  ne 
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m'en  parle  iamais,  ie  ne  veux  plus 
faire  eftat  de  fbn  amitié ,  qui  me 
defrobe  les  fruids  de  celle  que  fa 
femme  m'a  tefhioignee.  Apres 
qu'il  eut  donné  à  Archipercas  ce 
que  Ton  oncle  demandoit,Archi- 
percas  l'en  voulut  loiien mais  En- 
nemidorTinterrompat  auffi-tol]: 
qu'il  commençai  parler,  luy  dit: 
Ivlonfîeur,  cen'eft  pointàmoy'à 
qui  il  faut  tenir  ce  difcours  y.  car  fi 
Monfieur  d'Argentuarre  euft  eu 
befoin  de  ma  vie  ,  ie  iure  Dieu 
queie  l'euffe  conftament  perdue 
pour  fon  feruice  :  mais  ne  me  re- 
liant autre  chofe  que  cela,&  pre- 
uoyant  ne  deuoir  viure  que  pour 
eftre  mifcrable  ,  ie  n'eftime  pas 
luypouuoir  déformais  eftre  beau- 
coup vtile.  En  acheuant  de  dire 
cela  ,  il  fît  vnereuerence  à  Archi- 
percas, &  fans  attendre  ce  qu'il 
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f  efforçoic  de  luy  refpondre ,  f  en 
alla  au  logis  du  Duc  de  CofTen- 
troc ,  qui  Tatcendoit  pour  le  me- 
ner au  palais  de  TEnipereur ,  où 
toute  la  Cour  eftoit  defîa  afTem- 
blee,pour  voir  terminer  la  que- 
relle du  Duc  de  Meuridas  &  de 
Gardenfort ,  que  fa  Majefté  vou- 
loir mettre  d'accord. 
-  On  f  eftoit  afTemblé  plufieurs 
fois  (ans  conclure  aucune  chofe, 
à  caufe  des  grades  difficultez  qui 
naifToient  IVne  après  l'autre ,  car 
il  n  y  auoit  parole  qui  ne  fuft  opi- 
niaftrement  debacue.  L'Empe- 
reurauoit  commandé  au  Duc  de 
ColTentroc  de  coucher  par  efcrit 
ce  qui  luy  en  fembloit ,  n'y  ayant 
perfonne  en  tout  l'Empire  de  Ga- 
latie  qui  entêdift  fi  bien  le  poinc^ 
d  honneur  que  luy  ,  &  qui  euft 
tant  de  bons  expediens  &  de  bo- 
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Jies  ouuertures  pour  fbrtirdVné 
affaire.  Son  aduis  fut  treuué  ex- 
cellent de  tous  ceux  qui  le  leurétj 
fors  de  ceux-là  feulement  qui  y 
ayans  le  principal  intereli,  y  treu- 
uoieht  fans  cene  quelque  chofe  à 
redire,  ou  pour  faire  voir  leur  bel 
éfprit  i  en  contenant  ôc  raffinant 
toute  forte  de  raifbns  ( c'eft  le  ter- 
me des  quereleux  )  oupourtef-  * 
moigner  leur  courage  en  fe  ren- 
dans  difficiles .  Philaïlree  qui  dis 
les  conleilsde  rEmpereur  tenoit 
le  premier  rang ,  dit  à  (a  Majellé, 
qu'il  falloir  dauthorité  abfolue 
les  faire  tous  embraffer  ,  &  leur 
commander  de  ne  renouucller 
îamais  la  mémoire  de  ce  qui  f  e- 
iloit  palfé,  fur  peine  deturabei" 
en  fon  indisination.  Il  adioufta 
encores,  que  h  dés  le  commence- 
ment on  fe  fuft  feruy  de  cette 
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voye ,  au  lieu  de  leur  communi- 
quer ,  aiiifî  qu'on  auoit  fait  les 
termes  de  leur  accord,  ils  y  au- 
roient  confènty  fans  aucune  diffi- 
tultéi&qu'en  tout  cas  fil  s'en  fuft 
tréuué  quelqu  vn  qui  n'y  euft  pas 
Voulu  fàcisfaire  ,  iauchorite  dé 
l'Empereur  elloit  afTez  forte  pour 
le  faire  obéir.  Et  quoy ,  difoit-il^ 
en  quel  pays  eft-ce  que  les  luges 
•rendéc  raifbn  aux  parties  de  leurs 
iugements  .«'Ne  fçait-on  pas  qu'il 
y  en  a  toufiours  quelqu  vne  mal 
contente ,  &  le  plus  fouuent  tou- 
tes deux  y  eftant  certain  que  fi  on 
Ce  vouloit  arrefter  à  leurs  préten- 
dons, on  ne  treuueroit  iamais  lé 
moyen  de  terminer  leurs  àiffc^ 
rents  f  Pourmoy,  ie  ne  puis  ap- 
prouuer  la  couftumé  de  MeC- 
fîeurs  les  Prêteurs  de  Galarie,  qui 
font  luges  de  l'honneur  de  la  No- 
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blefTe.  Et  quoy,  ils  ne  vuident  au- 
cune querelle  fans  faire  voir  le 
•projeÂ  de  leur  iugementàceux 
qui  fe  pouruoyenc  deuant  eux-, 
comme  Pils  craignoienc  de  leur 
dépkire,ou  qu'ils  n'cuflent  pas 
le  pouuoir  de  faire  obferuer  ce 
qu'ils  ordonnent .  Certes  cela  eft 
honteux ,  &  d'ailleurs  quand  ils 
enuoyent  communiquer  à  queU 
que  GentiMiômme  ce  qu'ils  ont* 
arrefté  entr'eux  touchant  (à  que* 
relie,  il  croit  fermeinent  qu'il  y 
iroit  de  Ion  honneur ,  hl  ne  con- 
teltoit  tout  ce  qui  y  eft  contenu: 
Aufli  le  plus  fouuent  rapporte- 
t'onàMeflieurs  lesPreteurs,qu'a- 
pres  auoir  vu  ce  qu'ils  ont  déli- 
béré, on  ayme  mieux  mou  rir  que 
d'y  fatisfaire.  Le  DucdeCofTan- 
troc  qui  eftoit  le  plus  ancien  de 
Meflieurs  les  Prêteurs  de  Calatie, 

ne  plie 
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ne  pût  ouyr  ce  difcours  iàns  y  ref- 
pondre ,  qu'il  y  auoic  vne  grande 
différence  entre  la  fondtion  de 
leurs  charges ,  &  les  formes  de  la 
luftice  ordinaire ,  enJaquelle  par 
dilayements  indeus,  &  par  mille 
(brte  de  chiquanerics  les  pauures 
parties  fe  confommoient .  Mais 
noftre  iurifdidion,  difoit-il,  eft 
fbmmaire ,  &.nousiugeons  furje 
champ  après  auoir  ouy  toutes  les 
railbns  qu'on  nous  a  voulu  repre- 
fènter .  Il  eft  vray  que  nous  com- 
muniquons nos  iugemens,  parce 
que  fî  les  parties  ne  demeuroient 
d'accord  de  leurs  faits,  il  faudroit 
faire  de  longues  enqueftes  ,  ouyr 
des  tefmoins  ,*&  obièruer  vne  in- 
finité d'autres  procédures  odicu- 
les  aux  Gentils-hommes,&forç 
incommodes  à  tous  les  autres. 
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les  fentimens  &  les  plaintes  dfr 
l'agrelTeur,  &  de  celuy  qui  fe  def- 
fénd:Nous  ordonons  puis-apres 
d'vn  commun  confentement ,  fil 
éll  paffible ce  qui  nous  femble 
ràifonnable,  &  fil  fe  treuue  quel- 
qu  vn  qui  par  opiniaftreté  ou  au- 
trement ,  ne  vueille  pas  fubir  no- 
ftre  ordonance,  nous  employons 
l'authorité  de  nos  charges  pour 
le  faire  obéir. 

Cependant  que  le  Duc  de  Co(^. 
(antrocparloicdelaforte,  Phila- 
ftree  elloit  fort  attêtif,  &  tefmoi- 
gnoit  pàr  vn  doux  foufris,  hauf- 
lant  &  bailTant  vn  peu  la  telle, 
qu  il  approuuoit  vne  partie  de  fes 
raifons ,  puis  quelquefois  aufli  en 
la  remuant  plus  fort  &  fronçant 
le  fourcil ,  foifoit  paroiftre  qu'il 
n'eftoitpas  du  toutdefonaduis. 
Il  luy  refpondit  neantmoinsauec 
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vue  façon  alTez  gracieufe,  qu'il 
n'y  auoit  rien  à  redire  en  ce  qu'ii' 
^oitreprefèntéjfinon  qu'au  lieu 
4e  porter  bien  haut  l'authorité 
de  l'Empereur,  Meilleurs  les  Prc- 
teursTaDaifToienc  bien  fouuent. 
Et  en  quoy  pouuez-vous  prendre 
iujec  de  parler  ainfide  nous  re- 
partit le  Duc.  En  ce,  refpondit 
Philaflree  ,  que  quaiid  on  vous 
donne  aduis  que  deux  Gentils- 
hommes ont  quelque  différend 
enfemblcj  vous  leur  enuoyez  fai» 
re  des  deffences  de  fe  battre  y  6t 
ieur  donnez  ^es  hommes  pour 
les  garder,  comme  {i vos  defFcn- 
ces  deuoient  eft re  plus  fortes  que 
les  Edits  de  l'Empereur,  qui  font 
fi  exprez  fur  ce  fu  jet,  qu'il  nef  y 
peut  rien  adiouiler.  Il  eil  vray,  ré- 
pliqua CofTantroc ,  que  prenant 
le  plus  grand  foin  qu'il  nous  eft 
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podibledela  conferuation  de  la 
fNobleffe  ,  nous  enuoyons  faire 
les  defFences  donc  vous  parlez, 
mais  c'eft  de  la  parc  de  l'Empë- 
jreut'.  Ec  quoy,dic  Philaftree,n'eft- 
ce  pas  faire  voir  la  foiblefTe  des 
Edits  de  fà  Majetté,  puis  qu'il  eft 
neceflaire  qu'on  falTe  de  nouuel- 
les  defFences  d'y  cocreuenir-^Non, 
non,Monfieur,  i'eftime qu'elles 
fohc  préjudiciables  à  l'auchoricc 
de  l'Empereur,  &  melineàcelle 
de  vos  charges  -,  car  bien  fouuent 
£ins  y  auoir  efgard,il  y  en  a  qui 
ne  laiflenc  pas  de  venir  aux  mains 
après  f  eftre  defrobé  de  leurs  gar- 
des. Le  temps  fefcoula  in(enfi- 
blemcnten  cesdifcours,  &  en  ces 
«onteftacions  du  DucdeMeuri- 
das  &  de  Gàrdenforc ,  defquels 
i'opiniaftrecé  fut  fi  grande,  qu'il 
n'y  eue  aucun  moven  de  les  ac- 
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corder.  C'ell  pourquoy  l'Empe- 
reur en  eftant  ennuyé,  dit  qu'il 
n'en  vouloir  plus  auoir  la  telle 
rompue ,  &  leur  commanda  de  fe 
rafTembler  le  lendemain  au  logis 
du  Duc  de  Cofïàntroc,auec  les 
autres  Prêteurs  de  Galatie  pour 
mettre  fin  à  cette  affaire.  Le  Duc 
de  Meuridas  (è  retira  mal  cotant 
chez  luy,  &  dit  quil  ne  vouloit 
iamais  ouyr  parler  d'accommo- 
dement :  Toutefois  fcpt  ou  huiâ: 
iours  après  on  luy  propola  tant 
d'expediens,  qù'il  fe  contenta  des 
{àtisfadlions  contenues  en  cet  ac- 
cord ,  qui  fut  fait  au  logis  du  Duc 
deCoflàntroCjOÛilfe  treuuaauec 
tx>us  les  autres  quiauoientintC- 
reft  en  cette  querelle. 

P  iij 
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l^ES  P  A£T£  VKS  DE 
Galatie  affemblez^par  le  comman- 
dement de  l' Empereur ,  pour  ter- 
miner la  querelle  qui  efl  entre  Mo- 
peur  le  Duc  de  Meuridas,  d\ne- 
part  : .  Et  le  Marquis  de  G arden-. 
fortyBoittantual fin frère  jC;;*  En- 
nemidory  d'autre-part.. 

M Eflieurs ,  l'Empereur  ayant 
entendu  tout  ce  cjuevous 
luy  auez  reprefenté  ,  ia  Majefté 
nous  a  commandé  de  vous  dire 
queMôfleur  le  Marquis  de  Gar- 
denfort  ne  luy  a  iamais  tenu  au- 
cun difcours  au  defàduantage  de 
Mofieur  le  duc  de  Meuridas.Mon- 
fîeur  de  Gardenfort  nous  a  aullî 
ifTeuré  qu'il  croy oit  que  Mofieur 
le  Prince  de  Voltandon  fe  rioit 
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quand  il  l'appella  de  la  part  de 
M' de  Meuridas ,  ne  croyanc  pas 
luy  auoir  donné  fujet  de  fe  plain- 
dre de  luy .  .  Il  ell  tres-marry  de 
ce  qui  f  eft  palTé ,  &  protelle  qu'il 
vbudroit  auoir  perdu  vn  bras,  & 
q'ue  le  malheur  qui  eft  arriuénc 
fuft  point  aduenu.  Il  fupplie  tres- 
humblement  Monficur  de  Meu- 
ridas de  le  tenir,  &  Boittantual 
fon  frère  pour  fes  très- humbles 
feruiteurs ,  ainfi  qu'ils  ont  touf- 
iours  efté  ,  recognoift  que  (ans 
Ennemidor  qui  iuruintà  fonfe- 
cours,  il  eftoit  envn  danger  in- 
euitable  de  perdre  la  vie  ,  n'ayant 
prefque  plus  moyen  de  fe  deffen- 
dre,nyde  refifter  à  Monfieurdc 
Meuridas.  Quant  aux  difcours  qui 
fe  font  tenus  depuis  &  auant  le 
combat ,  l'Empereur  a  iugé  que 
quand  il  y  <t  des  coups ,  les  paroles  ne 

P  iiij 
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font  plus  cmfiderables ,  &  qu  il  n'y  a 
cleformais  aucun  fujetde  querel- 
le entre  vous.  SaMajeftévous  cô- 
mande  dôques  à  toiis  de  demeu- 
rer dans  les  termes  de  fès  Edits. 
Quât  à  Ennemidor,il  fupplie  très 
humblement  Monfîeur  de  mcu- 
ridas  de  luy  pardonner,  &  croire 
que  ("il  euft  eu  l'honneur  de  le 
cognoiflre,  il  euft  ayme  mieux 
mourir  que  de  faire  ce  qu  il  fît. 

Apres  que  le  DucdeCofïàn- 
troc  eut  prononcé  cet  accord,  le 
Duc  de  Meuridas  dit  tout  haut. 
Puifque  l'Empereur  me  commâ- 
de  de  receuoir  cette  latisfa(51:ion, 
ie  m'en  contente,  mais  fans  cela 
i'euiïe  fait  paroiftre  ce  que  peut 
monreffentimcnt.  L'on  eut  tou- 
tes les  peines  du  monde  à  faire 
confcntir  Gardenfort,  qucMon- 
fîeur  de  Meuridas  fcroit  cette  ref- 
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ponce-,  car  il demandoit inftam- 
menc  qu'après  que  l'accord  (èroit 
leu ,  on  ne  dit  plus  rien  touchant 
leur  difpute .  il  faifoit  aulfi  vnc 
grande  difficulté  de  recognoiftrc 
que  fans  Ennemidor  il  elloit  en 
danger  de  perdre  lavie.  Neant- 
moins  il  fit  ce  qu'on  voulut  après 
qu'on  luy  eut  reptefenté  que  mô- 
fieur  de  Meuridas  eftant  outré  de 
douletir  ,  à  caufe  de  la  mort  du 
Prince  de  Voltandon,  &îlu  def- 
aduantage  qu'il  auoit  receu  dans 
le  combat ,  ne  pouuoit  moins  di- 
re que  cela  j  &  que  d'ailleurs  il 
efîoittoufiours  plus  honnorahle  de fai~ 
re  des fatisfaBionSy  aue  d'fn  receuoir, 
^  aue  tant  fins  elles  font  grandes  y 
eeji  y>n  tejmoignage  aue  les  offences 
l'ont  aufi  ejié.  Monueur  de  Meuri- 
das dit  auparauant  qu'on  Icuft 
l'accord,  qu'il  ne  vouloitembrai- 
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fer  ny  Gardenfort ,  ny  Ton  frère, 
ny  Ennemidor,  auffi  ne  l'en  pref. 
(a  ton  pas,  nejiat  raifonnahU  quy>n 
homme  emhraffe  3  auelaue  accommo- 
dement (fu  ily  di'yty  celuy  tjui  a  tue  fon 
frère ,  ny  mefmement  ceux  qui  en  font 
caufe .  L'on  ne  parla  point  dans 
l'accord  de  ce  qui  feftoit  palfé 
entre  Ennemidor  &  Boittantual, 
parce  que  Gardenfort  ne  le  vou- 
lut pas ,  mais  auflî  toll  il  les  fît 
tous  dtux  embralTer,  &  leur  dit 
qu'il  les  prioit  de  f  aymer  comme 
frères ,  ce  qu'ils  ne  purent  iamais 
faire,  &y  eut  toufioursentreux 
vne  hayne  immortelle  :  Auf  i  eH- 
il  impofiUe  que  ceux  qui  portent 
enuie  fe  mirent  "vouloir  du  hien^ 
La  Reyne  de  Rcgnaut-chan- 
fort  fut  extrêmement  ayfe  quand 
elle  fceut  que  cette  broiiillerie 
auoit  elle'  terminée  ,  quoy  que 
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fon  frère  euft  afTez  tefmoigné 
qu  elle  en  eftoit  feule  la  caufe, 
encores  qu  il  euft  pris  vn  autre 
prétexte  pour  quereller  Garden- 
fort.  Elle  vouloir  auoir  fecrette- 
ment  vne  coppie  de  l'accord  que 
Boittantual  luy  enuoya  ,  fignce 
de  tous  les  Prêteurs  de  Galatic,  & 
contre-fignee  du  Secrétaire .  du 
plus  ancien,  qui  tient  vnregiftre 
fî délie  de  tous  les  accords ,  &  de 
toutes  les  ordonnances  de  Mef- 
fîeurs  les  Prêteurs.  Ils  fe  chargent 
tellement  de  l'honneur  de  ceux 
qu'ils  accordent,que  fi  vn  Gentil- 
homme ayant  efté  griefuement 
ofTenfé,  ne  receuoit  pas  vne  fatis- 
fadion  alTcz  grande,il  feroit  hors 
d'intcreft  en  fàifant  voir  que  Mef^ 
fleurs  les  Prêteurs  la  luy  auroient 
ordonnée.  La  Reyne  fe.  fentit 
grandement  obligée  à  Ennemi- 
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dor,  voyat  qu'il  eftoic  dit  enTâc- 
cord ,  que  ril  eufl:  eu  l'honneur 
de  cognoiflre  le  Duc  de  Meuri- 
das ,  il  euft  ayme'  mieux  mourir, 
que  de  faire  ce  qu'il  fit..  Elle  cro- 
yoit  qu'il  eull  dit  cela  pour  l'a» 
mour  d'elle ,  ne  fçachant  pas  que 
c'eftoit  vne  chofe  concertée.  Brû- 
lant donques  d'enuie  delevoir^ 
elle  luy  ekriuit  cette  lettre. 

LETTRE  DE  LA  REYNE 
de  Regnaut-chanfort  à  En- 

nemidor. 

On  Page ,  t  auroù  y>ne  extrê- 
me ioye  Jt  le  tour  aue  mon  frè- 
re m'a fait  y  reiettat  toute  cette  hroUil- 
lerie  fur  moy  ^  à  ma  honte ,  ne  ma- 
[toit  la  force  d'en  reffentir  de  vofire 
rcconciltationMU  on  m'a  ajfeuree  ejire 
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Jt  hien faite ,  pue  "Vous  eftes  maintenat 
fort  bons  amis,  le  recognois  en  cette 
affaire- cy  la  mérité  de  ^os  vromejfes^ 
par  le  fom  que  four  t  amour  demoy 
'^omy  auez^  apporte,  ne  me  puis 
6mpcfcher  de  y>ous  dire,  que  fi  y>ous 
riy  eufiiëtjpoint  ejiémejle ,  la  chofe  «c; 
fè  fujl  pajfeefihonnorablemét  quelle 
a  fait.  Q«£  ïayme  '\>ofire  ejprit  ^  Vo- 
fire  humeur  !  mais  il  ytaut  mieux  que 
ie  finijfe ,  car  en  laijfant  conduire  ma 
main  a  la  Violence  de  ma pafiion,  elle 
ftroit  y^oir  ce  que  ie  'veux  cacher  à  tout 
le  monde.  Adieu ,  croyez^  que  ie  yotts 
ayme  bien fort,  ^  ne  manquez,  pa^  à 
me  'venir  "Voir  au]ourdhuy. 

Apres  que  laReyne  eut  fermé 
là  lettre ,  elle  ne  fçauoit  par  quel 
moyen  la  faire  tenir  à  Ennemi- 
dor;  car  d'en  charger  Rozane  fur 
l'erperâcc  quelle  pourroit  ialuy 
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faire  tumber  entre  les  mairis^ 
ainfi  quelle  fît  l'autre  au  bal, il 
ny  auoit  aucune  apparence  que 
cela  pult  reuflir.  Comme  elle  fè 
trâuailloit  l'elpritiur  ce  fujet,Ne- 
rithuma  entra  en  fa  chambre_,  6c 
luy  dit  ;  Vrayement ,  Madame,  ie 
"  croy  que  vous  voulez  faire  mou- 
rir toute  la  Cour  dennuys  pàr 
Voftre  façon  de  viure.  Reprefen- 
tez-vous  qu'elle  eft  priuee  de  foa 
luftre  quand  vous  n  y  eftes  point^ 
ainfî  que  la  terre  l'eft  de  la  lumiè- 
re ,  quand  le  Soleil  luy  cache  (es 
rayons.  le  ne  rencontre  perfonne . 
qui  ne  foit  fi  trifte,  que  lî  vous  ne 
vouslaiflez  bien-toft  voir ,  le  pa- 
lais'de  l'Empereur  deuiendfavn 
defèrt.  Vn  chacun  f  en  plaint,  & 
n'y  a  celuy  qui  ne  die  que  quand 
vous  n'y  eftcs  point ,  les  grâces  &: 
les  merueilles  du  monde  en  font 
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bannies.  Tenez  voyez  en  quels 
termes  voftre  folitude  a  reduic 
vne  perfonne  qui  ne  peut  viure 
(ans  iouyr  du  bon-heur  de  voftre 
prefence. 


LETTRE  DE  FLAMIDOR 
à  la  Reyne  deRegnauc- 
chanfort.  ' 

IE  ne  fçay  fi  ie  Juishors  de  y>ofire 
mémoire  y  ou  de  l'honneur  de  ytojire 
bonne  irace ,  ma,is  dans  l\ne  de  fes 
deux  imufiices  ie  treuuerois  le  comble 
de  tous  mes  malheurs.  Cette  appre^ 
henfion  me  "vient  de  ce  au  il  ma  efie 
impofiihle  de  y>oui"voir^quoj  que  ïayè 
pu  faire ,  nojântoutrepajfer  les  règles 
qu'il  ^fous  a  pieu  me prejcrire pour  les 
aBions  de  ma  Vie.  le  fçay  bien  que  ie 
me  plains  délire  priuéd^ne félicité 
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que  te  ne  mérite  point :Tome fois fi  par 
quelque  grâce  t  ou  par  quelque  te/moi^ 
gnage  de  voBre  Ion  naturel ,  Vtw 
auez^agrealf  le  de  m'en  faire  iouyr,  ie 
\ous  feray  autant  ohlige  que  celuy  à 
qui  l^ous  donneriez,  la  yie ,  la  luy pou- 
uant  ofier.  Aufi  "vous puis-ie  bien  af- 
feurer ,  que  fi  '\>owi  ne  nlaymez. plus^ 
y>oM  manquez,  à  'Mom  mefmes  ,  O 
'yfous fait  es  grand  tort  :  car  ie  ne  yfeux 
y^iure  que  pour  \>ous  rendre  le  fer^ 
uice  que  Flamidor  doit  â  fon  An- 
gélique, 

La  Reync  n'auoit  pas  encores 
acheué  de  lire  ce  billet ,  quVn 
Page  vint  dire  à  la  porte  que 
quelqu* vn  demandoit  à  parler  à 
Nerithuma.  C'eftoit  l'vn  de  fès 
gens  qui  luyapportoitvne  lettre 
pour  la  prefenter  à  Angélique, 
^infi  nômerons  nous  déformais 

quel- 


gijpj(faat  quçlle '  parc  el le  y e-i 
noie  i/'ençîu';  indqntinent  dansia 
çhambre,  &^it  à;  Angelicjue.  ^ekj 
epajviàdaEqôjVovçî  cela,c  efl:  çfi- 
Gôres  pour  cQ^fil-mer  mon  dire.  ' 
Angélique  aylanç ouuert  la; lettre' 
çQgriut  refcriturô  i&dit':  Hel;JLS/l 
ç  elt  du  pauure ,  B.oittancU;aJ,  £iii^, 
fç.refirant  ^upres  d Vrie^fenç^fi^iç^ 
leut  tout  bas  ce  qu'il  luy  m|doit: 
Mais  àcliaquejigne  qù  elle  liCoir, 
elle  roufpiroit  fi  fpn^^  verfpit  tât 
de  [armes ,  qu'il  efloit  ay fé  de  iu-;- 
gerlaviôléce  de  lafflidion d.ont. 
Ion  ameeftoic  atteinte.  Nerithu- 
ma  voyant  cela,  &  quelle  com- 
men^oit  à  replier  le  papier  âul 
elloit  c-âuie  de  ion  ennuy  T'ap- 
procha d'elle^ôc  luy  dif.Hé/OitjuT 
Madame  ,  que  peut-il  y  auoir  li 
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decfàns  qui  vous  donne  tant  dé 
triftelTe  f*  Tiens,Te(pondic  Angé- 
lique, regarde  fi  ie  puiseftreio- 
yeufe,  eftant  fur  le  poin6t  de  per- 
dre- ce  que  i'ayme  plus  que  ma 
vie.  Nerithuma  prit  la  lettre,&  la 
lilànt  vn  peu  haut,  Angélique  dés 
lies  deux  premières  lignés  redou- 
bla tellemêt  Tes  larmes/fcs  plain- 
tëÈôc  Tes  foufpîrs,que  Nerithuma 
difcôiïtîktia  plufieurs  fois  à  lire 
pour  la  confoler,  recommençant 
puis-âpres  la  mefîne  le<5ture ,  qui 
dura  près  dVne  heure  auât  qu'el- 
le euft  acheué  de  voir  ce  qui  ('eh- 
fuit.ono 


LETTRE  DE  BOITTAN- 
tuai  à  la  plus  inconftante 
Reyne  du  monde* 

£  ne  yetfx  plus  Vmre  puti  que  Vot^ 
ne  m'aymez^plm ,     fùù  rejolu  de 


I 


I 


* 

ihercher  la  mort  par  tant  de  yoyes^ 
m  il  eSti)nùofiyie  que  ie  ne  la  treuue,. 
àfinde^om  iejmoigner  en  mourant^ 
àke  te  nay  plus  yfoulu  cdnferuer  ma 
'pie  dés  que  îay  cognu  que  \ous  n  eri 
faiJiez^pMs  d  eSîat  Ah  /  quand  on  me 
dit  y  que  me  y>oyant  ejleridu  dàns\n 
ruiffeau dejangy  ^fous^ousj  laijfafies 
tumhPêiidhotiie ,  croyant  que  ie  mjf 
ejtou  noyé,  ^  qu  après  qu  on  nous  eut 
mis  tous  deux  comme  morts  en  "vofiré' 
carroJfeX^fiofs  rejfufiite  aujîi  toftquè 
ie  fus  auprès  de  ^ous^Ie  me perjùaday 
que  cela  nefioit  point  arriué  fini 
quelque  fecrette  ordonnance  du  Ciel, 
^  efiimay  qu'il  y  auoit  ejîé  arreBé 
par  le  dejiin ,  que  nos  ames  ne ,  s  y  en 
pourroient  aller  l'vne  fins  ïautre. 
Jldais  la  voflre  qui  eft pleine  d^inconr 
fiance  fe  definijfant  de  la  mienne^ 
fins  aucun fi]et  ^  fins  aucune  pitié  y 
pour  s  engager  à  celuy  qui  nous  a  tanè 

QJj 
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)àonne  dennuj;s,y  ne'dois-iepasreco^ 
hioifire  que  le  miracle  que  ^^otis  auez^ 
jait  en  ma,  r^Jurreaion^yh  ^  eBe  ^uc 
'  ^our  me  faire  fouffrir  Vn  t^Quéle  mar^ 
tyre  en  me  faifant  mourir  aeuxfqisf 
V^iuez^  cepenaafjt  heureuje,  ^  Jt  toute-- 
fois  '\>ous  ie  pvuuez^  eflre  au^c  celuy 
Vous  combje^^.de  malheurs  )  Car 
^uant  a  Boittantual^  il  ne  peut  plus 
dtrneurer  au  monde  ,  puifcjue  vous 
auf^  change  d'affeBion      ^ue  vou$ 
esles  inconfiante  ,  efiant  impo^ihle 
^ite  la  fidélité  pt<'ijp  compatir  auec 
l'infîiU.lite. 


•^r  Certes  ,  clip  Nérithuma,  après 
auoir  leii  cette  lettre  ,  cela  eft 
icn.eirrang'e.  Et  quel  fujet peut 
âuôir  pouffe  Boittantualapren- 

"S  ^  .   J  J  *  i     **■        ■«  -4'.  «  ^  «      -  X 

drç  cette  reloibtion  Menefçay* 
relpondit  Angélique  en  pleurât, 
C  pç^n'cil  pour  luy  auoir  fait  pa- 
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rbiftre  trop  d'amour  ;  car  il  eft 
vray  que  ie  l'ay  toufiours. tendre- 
ment aynie.  Il  efcrit  néant  m  oins, 
repartit  Nerithuma',  comme  vn 
homme  à  qui  vous  auez^onné 
de  la  ialoune.  CeIldonques,dë 
ion  ombre,  dit  la  Reyne, carie 
jc'afleure  qu  il  n'y  a  que  toy  &  Ro- 
zane  qui  ayez  cognoijjance  de 
ipes  affairçs.  Ne  dites  pas,cela,f'i{ 
vous  plaiftjMadame,  adioufta  nc-. 
rithuma;  Car  les  hommes  ont  aur._ 
iourdhuy  tant  de  y^anite,  au' il  y  en  a 
fort  peu  (jui  ne /è  vantent  desfaueurs" 
au  ils  reçoiUejtt  des  femmes^  ôc  pren- 
nent plus  de  plaifir  à  r  qu'à 
pofleder  le  bon  -  heii  dont  ils 
iouylTent;  &:  ce  qui  eii  cncores 
bien  pis ,  c  eft  qu'il  y  en  a  remplis 
de  tant  de  malices ,  qu'ils  ne  font 
point  de  difficulté  de  dire  mille 
menterits  contre  I  honneur  de 


i  4?  tsjommt 
celles  qui  ne  les  ont  peutreftrç 
iamais  voulu  regarder.  Ainfi  i*ap- 
prenende  qu'entre  ceux  qwevou^ 
auez  obligezjil  ne  f^en  (bit  treuuç 
quelquVn  qui  en  ayt  abufé,  & 
n'ayt     efl:é  difcret.Mais  ie  m'ar- 
i:efie  trop  iq^,  ie  m'en  veux  prom- 
ptement  aller  au  logis  de  Boit- 
tantual ,  afin  de  l'emmener  icy 
pour  eftre  chaftié  de  fà  rébellion.* 
Tu  m'obligeras  infiniment,  dit  Ici 
Reyne:  mais  elcoute  Neritnuma, 
il  faut  que  ie  te  confefTe  que  ie 
fuis  tellement  efprife  de  l'amour 
d'Ennemidor,  que  i'en  perds  le 
repos-  le  luy  ay  efcritvnc  lettre 
qu'il  faut  que  tu  luy  donnes,  ^ 
cela  fuffirai  car  il  fçait  bien  le  che- 
min de  mo  iardin ,  par  où  il  m'eft 
défia  venu  voir.  Tu  le  treuueras 
chez  l'Empereur  à  quelque  heu- 
,  re,  il  efl  nepueu  du  Marquis  d'Ar- 
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gèntuarre ,  &  croy  que  tu  le  co- 
gnoisy  car  il  a  défia  bien-fatt-par- 
krde  luy.  Ouy  afleurement  ie  le 
cognois  ,  refpondic  Nerithuma, 
ç  eft  le  plus  beau  &  le  plus  agréa- 
ble homme  que  faye  iamais  vô, 
dpnneî-Ripy  lèûlemeht  la  lettre-," 
&  ne  vous  çn  mettéz  point  en 
peine  ,  iè  la  luy  readray>  fidclle- 
ment  :  Mais  ie  ne  veux,  point 
partir  d'icy,  que  ie  n'emporte  la 
jrefponce  à  Flamidor  de  celle 
qu^il  vous  a  efcrite»  O  Cieux?  Ner 
rithuma,  dit  la  Reyneyonnete 
peut  rien  refufer,  aufTifais-tude 
inoy  tout  ce  que  tu  veux, &  en  di- 
fant  cela  elle  prit  du  papier  &  ef- 
çriuit  cette  reiponce.  . 

^^^^        •  ft  •  • 

Qjiij 
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LTTRE  D;AN.GEH0VE 
a  Ion  cher  Flamiçor. 

^  Juii  arrejîee  An  liB  pour  tout 
aujourdhtiyy  aontiéyous  aduen% 
■^affi  (jue  Vous  foyezi'  ecrtain  de  m  y 
treuuer  lors  que  yom  ^joùdrez^me  ver 
"ntr  Vôtr.  Le foin  que  VoWauez^  de  fui- 
tire  lèT  règle  s  que  ie  ')?ous  ay  ordonnées^ 
Jne  rend  curieup  de  vous  faire Jçauoir 
mes  deportemenSy  ejîimant  que  les  oc^ 
cafions  queyous  treuuerez^de y oir An- 
gélique ,  feront  les  plus  hcureufes  ç> 
les  plus  agréables  heures  de  yoflre  vie* 
Adieu  petite  hefe  ne  vous  plaignez^ 
plus. 

Ncritluima  prie  cette  lettre,  & 
laportaàFlamidor,  (qui  ne  man- 
qua pas  à  1  affignation.  Delà  cl- 


\ 
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lé  fut  chez  Boittantual ,  mais  on 
luy  dit  que  le  foir  aupàrauantil 
feftoit  dérobé  de  tous  (es  gens, 
&  eftoit  party  le  lendemain  de 
grand  matin  auec  vn  Gentil- 
homme tout  feul  ,  fans  qu'on 
fceut  ou  il  eftoit  allé.  Qi/on  crai- 
gnoitqu'Enncmidor  &  luynefc 
fuïTent  donné  parole  de  fortir 
hors  des  terres  deTEmpirepour 
f^aîler  battre.  Nerithumafut  fort 

•  » 

eftonnee  de  cela,  &  courut  auffi- 
toft  au  logis  du  Marquis  d'Ar- 
gentuarre  pour  en  apprendre  des 
nouuelles.  On  luy  dit  quEnne-^ 
midor  ne  faifoit  que  fortir  à  pied 
auec  vn  Page  &c  deux  laquais  feu- 
lement ,  pWr  aller  faire  quelque 
facrifice  au  temple  de  Minerue. 
Elle  ne  perdit  point  de  temps ,  & 
s'y  en  alla  le  chercher.  Il  fe  pro- 
menait dâs  le  temple  auec  Port- 
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çhanron.  Nerithuma  f  çftant  apr 
prochee  deux  tira  Ennemidorà 
part,  &  luy  dit.  Monfîeur,la  Rey- 
ne  de  Régnant  -  chanfort  vous 
mande  que  vous  ne  manquiez 
pas  de  l'aller  treuuer  demain  au 
loir ,  car  pour  tout  aujourd'huy 
elle  eft  empefchec.  Voila  vne  let- 
tre qu  elle  vous  efcrit.  Ennemie 
dor  la  prit  &  fît  vne  infinité  de 
Jongs  remercimens  a  Nerithu- 
'ma,  puis  retourna  où  il  au  oit  laiC- 

qui  luy  dit.  Sans 
doute, Monfieur,  cell:  quelque 
parole  d'anijour  que  ce  Caualier 
Fendu  vous  a  apportée.  Et  (^uoy,^ 
repartit  Ennemidor,  eft-ce  la  vne 
femme  f  Et  que  croye*  vous  que 
c'ell:  .<*  dit  Pcrtchanron.  l'eftimè, 
repartit  Ennemidor ,  que  c  eft  vn 
Eunuque.  Nullement, répliqua 
l'autrCjC  eft  vne  folle,mais  qui  ne 


j 


ixi^nque  pas  d'efprit.  Elle  va  ain^ 
veftuë  comme  vous  voyez ,  ayant 
toujours  vn  pannache  à  fon  cha^. 


peau.  Mais  que  penfez-vous  çô* 
me  elle  eft  bien  venue  chez  tou- 
tes les  Priijiceflès  &  les  grandes. 
Dames  de  la  Cour  j?  Certes  elle 
entre  pluftoft  dans  le  cabinet  de 
l'Impératrice  ^  qui  na  nulle  co- 
gnoiflance  de  la  mauuailè  vie, 
que  ne  fait  pas  vne  Duchefle  :  & 
outre  cela  elle  a  encores  de  fort 
bonnes  penfions  ,  dont  elle  eft 
mieux payte que  plufieurs  grads 
Capitaines  qui  font  couuerts  de 
blefTeures,  &  qui  ont^ieilly  dans 
le  feruice  de  l'Empereur.  Parmy 
cela  (qui  le  croira:*)  outre  qu*elle 
entretient  vn  Ruffien  à  la  honte 
&  au  grand  fcandale  de  la  Cour, 
elle  ne  fait  encores  autre  meftier 
que  de  porter  des  paroles  &  des 
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billets  d'amour  ,  ce  qui  me  fâit. 
croirè  que  c* eft  pour  cela  qu  elle 
vient  maintenat  de  parler  à  vous. 
Pardonnez-moy»  refpondit  En- 
nemidor  -,  Mais  comment  l'Em-- 
pereurluy  permet-il  d'entrer  an 
Palais  ^  Parce  qu  elle  fait  la  bouf-. 
fonne ,  repartit  Portchanron ,  & 
quelàMajefté  croit  quelle  ne  fe 
meflequede  cela;  au Ifi  à  la  véri- 
té ne  remploye-t  elle  que  pour 
deux  ou  trois  des  plus  grâds  Sei- 
gneurs &  des  plus  grandes  Da- 
mes de  Galatie.  Wais  pour  reue- 
nirà  ce  que  ie  difois  quand  Neri- 
thuma  eft  venue ,  afTeurez-vous, 
Monfîeur,  que  la  Duchdfe  de 
Gonzanuert  eft  tenue  pour  la 
plus  fàge  &  la  plus  vertu  eufe  prin- 
ceftequife  puifte  treuuer,&àla 
verirc  elle  le  tefmoigna  bien^ 
quâd  le  grad  Bournonuarrepere 
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4e  npftre  Empe/rçur  en  deuint  G 
paflionnément  amoureux ,  qu'il 
ne,  k  peut  rien  imaginer  qu'il  ne 
fît  pour  en_io,uyr:  Ce  fuçneanc* 
moins  toufiour^  en  vain  ",  car  elle 
fie  voulut  iamais  confencir  à  Tes 
ampureufçs;  pourfuices.  Sieft-ce 
toUcéfois  jrefpondit  Ennemidor, 
que  1  ay  touiiours  ouy  dire ,  qu'il 
n'y  a  point  de  il  fages  femmes  au 
monde  ,  qui  né  donnent  conten- 
cernent  a  ceux  quiperleuerentà 
les  prier  plufieurs  fois.  Tayauffi* 
ouy  dire  cela ,  repartie  Porthan- 
ron ,  &  croy  qu'il  cil  vray ,  pour- 
ueu  que  toutes  les  conditions  ne- 
cefHiires  pour  gaigner  refprit  ôc 
les  bonnes  grâces  d'vne  femme 
foient  en  celuy  qui  la  recher- 
che :  Mais  il  effc  belbin  de  tant  de 
chofes ,  que  difficilement  peut- 
on  eftre  pourueu  de  touces-llfauc 
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eftrc  icune>  beau , difcrct, riche, 
vaillant,  liberal,diligenc,  patient, 
&auoir  le  lieu  &  la  cômoditCi  cat 
fi  quelqu  vn  de  tous  ces  poin<5^s 
nous  manque  ,  il  eft  capable  de 
nous  priuer  du  fuccez  de  noilre 
cntreprife.  CcrteSjMofieur,ilya 
des  fémesfàges,  oj  parce  quel- 
les ne  font  paî  priées  ,  ou  parce 
àu  éllés  ne  le  fbntî  J)as  bien,  ou  en 
nn  parce  qu'elles  n'ont  pas  le 
moyen  de  faire  du  mal.  Mais 
quand  ceux  qui  les  entrepren- 
nent leur  font  agréables,  &  n'ob- 
mettent  rien  de  ce  qu  il  conuient 
pour  faire  reiiflir  leurdeiTein  j  &  » 
que  d'aiHeUrs  elles  ont  vne  entiè- 
re liberté  de  faire  ce  qu'il  leur 
plaifl: ,  (arts  crainte  &  fans  foupço 
d'ellre  defcouuertes  i  Ah  .'  que 
c*eftvn  grand  miracle  fi  elles  Ce 
contiennent  dans  leur  deuoir ,  ôc 
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fi  elles  n'outrepafTent  point  les 
termes  de  l'honnefteré  :  Car  la 
nature  en  naiflànt  leur  a  donné 
comme  aux  hommes  vh  puifTant 
inftinc  à  l'amour,  qui  eftant  nà^ 
auec elles ,'croifïàntàuec elles, 
ne  mourat  qu  auec  elles ,  ne  peutS 
eftre  furmonté  (ans  faire  violen- 
ce à  la  nature  ,  &  fans  vaincre  Tes 
propres  fenciments.  C'eft  pour- 
quoy  on  ellime  U  éhafietévn par- 
ticulier don  du  Ciel ,  qui  ne  dépend 
point  des  forces  humâmes ,  ny  ayant 
Aucune  vertu  fi  recomandahle  queUe 
eB,  comme  il  ny  en  a  point  aufii  qui 
foit fi  difficile  à  confèruer .  Il  ne  faut 
donques  pas  treuuer  eftrange  U 
les  femmes  la  perdent  qui  de^ 
meurent  dans  le  monde  parmy 
les  délices,  les  vanitez,  les  reflins^ 
les  danfes,  &  vne  infinité'  d'autres 
occafions  ,  puifque  les  Veliales 
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ont  tant  de  peine  à  viuré  charte- 
ment  ,  encores  qu'elles ^oienr 
renfermées  dans  des  temples,bri- 
uees  de  la  veue  &  de  la  conuerfà- 
tion  des  hommes,  &  qu'elles  par- 
lent les  iours  &  les  nuitfts  en  veil- 
lant, en  ieufnant.Ôc  en  trauaillant 
leurs  corps  par  vn  nombre  infiny 
d*aufteritez.  Auec  tout  ccla,neât-: 
moins  il  fen  treuue  bien  ibuuent 
qui  ne  peuuent  pas  refifter  à  la 
puiflancc  d'amour  qui  ell  prêt 
ue  inuincible.  Mais  quoy  que 
*en  (bit,  b:  quelque  fqiblerfe  que 
la  nature  ayt  voulu  lai&r  aux 
femmes  ,  ie  vous  afleure  que  la 
Ducheue  de  Gonzanuert  elt  efti- 

,4  '  •  •  • 

mçe ïî  Tage  &  fi  vertuèufe  ^  que 
quand  toutes  les  perfediçns  qui 
font  feparees  entre  tous  les  hom- 
mes dii  monde,  fe  treuueroienc 
réunies  en  vn  leul,  ilnepourroic 

iamais 
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ianfais  rien  obtenir  d'elle  au  pré- 
judice de  ion  honneur,  dont  elle 
€ft  mille  fois  plus  foigneufe  que 
de  la  conleruation  de  là  vie.  En- 
nemidor  eftoit  tout  rauy  de  cé 
que  luy  diloit  Portchanron  , 
{•enflarrimoit  en  l'amour  de  là 
DucheiTe  d  autant  plus  qu'il  àd- 
miroit  là  vertu,  &  qu'il  preuoy  oit 
de  peines  &  de  dangers  auantj 
que  d'en  pouuoiriouyr.  Aufi  eïl^ 
ce  \>n  effet  du  natmel  des  hommes^ 
d  aymer  dauantage  ce  (jpt  ils  ne  peu^ 
uent  achepter  qu'au  prix  de  beaucoup 
de  foins  0<  de  diffîcult  ez,,  cjue  ce  ju  ih 
peuuent  aysément  acquérir  j  &  à  la 
vérité  la  gloire  en  elt  plusàefti- 
mer,  car  les  grandes  entreprilès 
apportent  les  grands  honneurs 
quand  elles  fuccedent  heurcule- 
înent.  Ennemidôr  ayant  don- 
aues  pour  Madame  de  Gonzan^ 
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uertla  plus  violente  pafllon  dont 
vn  Amant  puifle  eftre  atteint ,  re- 
fblut  ou  de  lïiourir,  oudeiouyr 
de  la  félicité  pour  laquelle  il  fouf- 
froit  vn  inrupportablè  nlartyre. 
Il  ne  fît  rien  paroiftre  de  fon  def^ 
feinàpôrtchanron,  mais  luy  ca- 
chant l'altération  de  Ton  efprit 
luy  dit ,  qu'il  auoit  ouy  infinimét 
loiier  la  Princeffe  dont  ils  par* 
loient,&  qu'il  croyoit  facilement 
tout  ce  qu'il  luy  en  auoit  raconté. 
Puis  changeant  de  propos ,  l'efti- 
me ,  dit-il ,  qu'il  eft  près  de  midy, 
les  dijcours  aui  plaisetfont  doucemet 
couler  le  temps^  ie  m'en  vay  treuuer 
mo  oncle  chez  le  Duc  de  CofTan- 
tiroc  où  il  difne  aujourd'huy. 

Ennemidor  f^elliant  feparé  de 
la  forte  d'auecPortchanron,  fen 
alla  difner  au  logis  du  Marquis 
d'Argentuarre ,  &  fe  retira  incon- 
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tinent  après  en  (a  chambre ,  ou  il« 
fît  monter  fon  Efcayer  nommé 
Glacidas',  qui  auoic  efté  nourry^ 
âuec  luydés  Taagè  de  ans. 
Clacidas  j  luy  dit-il ,  ie  te  prie  fais 
tantauecGlbrinde  ta{oeur,qu'eU 
le  te  prefté  l'vn  de  les  habits  tduc' 
complet  ,  car  i'eii  ây- heceflaire- 
inenc  affaire  i  Glaeidtis  fen  allà 
brompterrieiit  treuuer  Ciôrinde^ 
&  retourna  incôntinet  après  auëc^ 
l'vn  de  les  habité.  Mais  quahcî 
Ennemidof  voulut  le  v.elHri  il  ne 
fceut  par  quel  bout  cdmi1ïéhcer> 
C'eft  poiirqiioy  il  dit  à  GlàcidaSi 
Mon  cher  amy  ^  ie  fuis  àudefef- 
poirdene  fçduoir  pas  comment 
il  faiit  que  ie  m  accommode  dé 
cela:  car  ie  fuis  relolu  de  m'habiU 
Ici*  en  fille,  &  de  me  mettre âii 
feruice  de  la  Duchenè*  de  Gon- 
zanuert,de;  qui  ie  fùisii  fclperduii- 

Kl) 
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nient  amoureux,  qu'il  m*ej(lim- 
poflible  de  pouuoif  viure  (anç 
eflre  auprès  d'elle.  Monfieur,  re- 

»  partit  Glacidas  ,  ie  Içay  vn  bon 
moyen  de  remédier  à  cela  ;  Et 
quoy,  demâdaEnnemidor:  C*eJft, 
repartit  Glacidas  ,  que  fil  vous 
plaift  veniç  en  ma  chambre  chez 
ma  mere,  iê  feray  en  (orte  que 
ma  foeur  vous  habillera  cinq  ou 
Çix  iours,  &  vous  enfeignera  fi  bié 
tes  geftes  &  les  actions  des  filles, 
que  vous, pourrez  puis-apres  le^ 
imiter  fi  parfaitement ,  qu'il  n  y  a 
perfonne  qui  puifle  douter  que 
vous  n'en  foyez  pas  vne.  Ah/ mon 
frere,dit  Ennemidor,que  tu  m'o- 
blige de  me  donner  cet  aduis, 

'  aufli  bien  me  ièr oit-il  tres-diffici* 
le  de  for  tir  de  céans  eftant  dé- 
guifé  L &: d'^jlleurs  iç  preuoy  que 
ic  ne  ppurrois  iamais.  ine  coit- 
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fer  tout  Icul.  Ne  perdons  point 
le  temps  ie  te  prie ,  allons-nous 
en  promptemét  là  où  tu  dis.  Mais 
Monfieur,  répliqua  Glacidas,que 
diravoftre  oncle  quâdilnevous 
verra  plus  î*  Ne  craignez -vous 
point  qu'il  en  ioit  en  colère  con- 
tre vous  î  le  ne  me  foucie  pas  de 
cela,  refpondit  Ennemidor ,  car  il 
ma  mis  au  defefpoir,  de  fçay  bien 
que  ie  ne  dois  iamais  rien  atten- 
dre de>luy  :  C'ell  vn  auaricieuf, 
quina  autre  penfee  quedamaf- 
{erdes  trefors,  dont  il  ne  fçait  pas 
feferuir.  Mais  n'en  parlons  plus 
ie  te  prie,  demande  à  mon  valet 
mon  deshabillé,  &rauuons- nous 

-en  ta  chambre  le  pluftoft  que 
nous  pourrons ,  fans  que  ta  mere 
ny  qui  que  ce  foit  nous  voye  que 
ta  fœur.  Glacidas  ne  refîfta  pas 
dauantaffe  à  cela,  mais  le  mena 

w    ,  ,  , 
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où  il  defîroit ,  6c  fi  loû  qu'ils  y  fur 
rent,  priaClprinde  de  luy  mettre 
lyn  de  Tes  habits ,  ce  qu'elle  fît  Ôc 
le  coiffa  fi  gentiment ,  qu'il  n'y  a 
perfonne  au  monde  qui  n'y  euft 
efté  trompc.Toutce  qu'ilyauoit 
^iredire,  ç'eft  que  l'habit  luy  e- 
ftoit  vn  peu  trop  court  &  trop 
^eîlroit,^ce  qui  fut  caufe  qu'il  en- 
voya quérir  au  merme  temps  vn 
Tailleur  pour  femme  qui  prit  la 
me{ure,&  luydr'pefcha  dans  deux 
ioursvne  robe  d'eftamine.&deux 
iupes  de  peu  de  valeur ,  mais  fort 
bien  faites. Il  fe  fit  aufii  faire  quel- 
ques chemifes  d'affez  belle  toil- 
le,  car  il  n'eufl:  pu  en  porter  d'au- 
tres ,  &  donna  les  fiennes  à  Glaci- 
das,  parce  qu'elles n'elloient pas 
propres  pour  des  femmçs.  Clo- 
riride  cependant  qui  luy  feruoit 
tous  lesioursde  fille  de  chambre. 
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luy  apprit  à  fiiabiller,  à  fe  coiffer, 
à  faire  la  reuerence,  &  tout  ce  qui 
luyeftoitneceflaire  pourcmpejr- 
cher  qu'on  ne  pult  loupçonner 
qu'il  fuft  homme .  Il  demeurii 
dix  ou  douze  iours  en  cette  elco^. 
le, tant  pour  apprendre  vn  peu  à 
coudre  en  linge,  à  trauailler  en 
tapilTerie^à  fe  former  aux  mignar- 
dilës  ,  aux  dédains ,  &  aux  autres 
mœurs  des  filles,  qu'à  chercher 
quelque  vieille  qui  puft  l'accom- 
pagner par  la  ville.  En  fin  en  ayât 
treuué  vne  telle  qu'il  lapouuoit- 
defirer ,  ^  ne  luy  mancjuant  rien 
de  ce  dont  il  auoit  befoin,  il  fortit 
vn  matin  fur  les  dix  heures,&:  l'ci^ 
alla  au  temple  de  Diane,où  il  Iça- 
uoit  que  la  Duchelfe  de  G onzan^ 
uert  ail  oit  tous  les  iours  pour  affi- 
iler  aux  facrifices  qui  l'y  font.  O 
A  m  o  u  r,  qu  elle  s  inu  e  n  tio  n  s ,  qu  c  1- 
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les  rufes  ,  &  cjueiles  fubtiliter 
n  en(cigne-tu  point  à  ceux  qui  (e 
rengenc  ious  tes  drapeaux  î  A 
combien  dç  ipins ,  de  trauaux  5c 
dedâgersne  les  expoies  tu  point 
à  tous  moments    Y  a  ni  meta- 
morphofe  quvne  perfonne  a- 
moureufe  n'experimentç  pour 
contenter  fès  defirs  ^  Ah  î  lupiter 
tu  le  Içais,  puifque  prenant  la  for- 
me d'vne  pluye  d  or ,  d  vn  Cigne, . 
&dVnTaureau,tu  as  efté  côrrainc 
de  chercher  les  remèdes  propres 
pour  guarir  les  blelTeures  que 
pluficurs  innocentes  beautez  t*a- 
uoiciTt  faites.  Tu  le  (çais  cncores, 
ô  inuincible  Alcide,  quinepou- 
uant  refiller  aux  incuitables  at- 
traits d  vn  bel  ail ,  quoy  que  par 
tout  ailleurs  tu  fu^es  toujours 
vainqueur,  as  neantmoins  quitté 
ta  fuperbe  maffuë  pour  prendre 
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vn  fuzeau.  tnnemidoreftoit  ex- 
trêmement parfait ,  mais  il  ne 
l'eiloit  pas  plus  que  les  Dieux  qui 
n'ont  pu  furmpnter  la  puiiTance 
d  amour.  Ayant  donques  demeu- 
ré dans  le  temple  enuiron  demie» 
heure,  il  y  vid  entrer  celle  donc 
la  beauté  l'auoit  tellement  ch^ir- 
mé  qu  el'e  luy  auoit  fait  de  laifler 
les  exercices  d'vn  Caualier  pour 
imiter  les  delicatefTes  d'vne  fille, 
JEt  certes ,  il  femble  que  lors  qu'il 
en  prit  I  habit,  il  en  pritaufTi  l'hu- 
meur &  le  naturel;  car  dés  qu'il 
Rapprocha  de  la  Ducheffe  de  Gô* 
zanuertjil  fe  fentit  (ai(i  d'vne  aufli 
grande  peur ,  que  fil  le  full  pre- 
fenté,  eftant  atteint  de  quelque 
crime  deuantvn  luge  rigoureux 
de  qui  iln'cufl  deu  attendre  au- 
cune forte  de  grâce,  il  n'eut  pas 
alTez  de  refolution  pourparlers 
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la  Ducheflè  ^  mais  eftant  tout  tré- 
blant  &  confus  il  f'adrefla  à  Cal- 
lionne ,  de  qui  le  regard  &  la  fa- 
çon fembloiéc  l'attirer,  &luy  fai- 
re plus  efperer  de  faueur  qu'au- 
cune autre  de  fés  compagnes. 
Madamoifelle,  luy  dit-il,  baiflànt 
les  yeux,  ie  vous  (upplie  me  vou- 
loir tant  obliger  que  de  faire  en 
forte  que  Madame  prenne  pitié 
de  moy ,  qui  fuis  vne  pauure  fille, 
&  n'ay  ny  pere  ny  mere,  ny  aucu- 
ne cognoifTance  en  celle  ville. 
Comme  il  difoit  cela,la  DuchcfTe 
leconfideroit  fort  attentiucmét^ 
&  croyoit  n'auoir  iamais  vu  vnc  fi 
parfaite  beauté .  Aufïî  demanda- 
t'elle  incontinent  à  Callionne  ce 
que  c'eltoit;  C'ell,refpondit-elle^ 
vne  pauure  Damoifèlle  qui  vous 
demande  quelque  charité.  La 
DuchefTe  luy  «ayant  commaudé 
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de  fapprocher  d'elle,  luy  deman- 
da d'où  elle  eftoic ,  &  comment 
elle  fappelloiç.  Ennemidor  fut 
furpris  d'vne  fi  extraordinaire 
crainte,  &  d'vne  émotion  fi  eftra- 
ge,  qu'il enrdeuint  tout  rouge, & 
te  tenant  vn  peu  efloigné  n'eut 
^  pas  la  force  de  luy  refpondre.  Lot 
Ducheiïe  en  eut  compaflion ,  iu- 
geant  que  c'eftoit  vne  fille  pleine 
de  pudeur, &quim'auoit pas ac- 
coufiumé  de  mendier  fa  vie.  Cela 
fut  caufe  qu'elle  luy  dit  encores 
derechef  qu'elle  fapprochaft,  & 
luy  redemanda  d'où  elle  efioit. 
Ennemidor  voyant  que  Madame 
de  Gonzanuert  luy  parloir  auec 
tât  de  douceur,f  appercdit  qu'el- 
le apoit  eftë  touchée  de  pitié,  & 
-reprenant  fes  efprics  voulut  en- 
cores la  luy  augmenter  pour  ad- 
pancçr  dauantage  fon  deffein- 
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S'approchât  donques  d'elle  pour 
luy  refpondre ,  il  fit  couler  de  (es 
yeux  des  qu'il  ouurit  la  bouche 
pour  parler,  de  grofTes  larmes  qui 
Daignant  (es  ioiies ,  que  la  honte 
au  oit  teintes  de  rouge,  reflem- 
bloient  à  la  rozc'e  qu'on  treuue 
au  matin  fur  les  rozes  vermeilles. 
Puis  prenant  fon  mouchoir  pour 
f  efliayer  le  vifàge,  au  lieu  de  con- 
tinuer fon  difcours,  comme  fila 
douleur  luy  euft  empefché  la  pa- 
role par  l'abondance  de  (es  fouil 
pirsjil  demeura  quelque  temps 
(ans  rien  dire  ,  n  ofant  regarder 
perfonne.  La  DuchefTeôc  toutes 
lès  Damoifelles  en  furent  telle- 
ment éSieu es, qu'elles  ne fe pu- 
rent empefcher  de  pleurer .  En 
ce  mefi-ne  inftant ,  Anthenor  qui 
eftoit  grand  Augure  &  frère  de 
la  Duchefle  arriua  ,  &  voyant 
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du  elles  àuoienc  les  yeux  moiîil- 
lez  ^informa  d'où  cela  proce- 
doit.  C'eft,  luy  dicfàfoeur,  mon- 
ftrancEnnemidor,cetce  belle  fille 
qui  par  (es  larmes  a  attiré  les  no - 
ftr^es  i  Et  qui  eft-elle  >  repartie 
Anthenor ,  en  la  regar4ant  &  luy 
prenant  la  main  dont  elle  f*et 
fuyoit  les  yeux.  Dites-nous,  répli- 
qua la  DuchefTe  qui  vous  eltes,  ôc 
commenr  vous  auez  nom  f  le 
m'appelle  Çhrifolite  ,  refpondit 
Ennemidor ,  &  fuis  de  la  Prouin- 
ce  de  Pid:auie.  l'ay  accompagné 
ma  mere  en  cette  Ville,  qui  y  e- 
ftoit  venue  pour  auoir  iulHce  de 
la  mort  de  feu  Belladon  mô  pere, 
que  le  Comte  de  X!rauaygon  a 
aiTaifiné  dans  la  ville  dçSergadu. 
Et  quoy,dit  Aj>then0.r.,elies- vous 
fille  de  3,ellado.n;Ouy  Monfieur, 
reljpondit  Clirilblite  ,  ^il  n'auoic 
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que  moy  d'enfaniSi  Certes,  aa- 
iouftà-il  pour  la  graciffier ,  car  il 
en  eftoit  defià  amoureux ,  e  e- 
ftoitvn  Gentil-homme  que  i'af^ 
fedionnois  bien  fort ,  &  dont  ié 
faifois  grand  eftat ,  acaufe  de  fbri. 
courage  &  de  fà  valeur.  Et  pour- 
quoy  j  demanda  la  Dùchefle ,  \è 
Comte  dé  Trauaugon  Ta  il  tuéf 
Madame ,  refpondit  Chrilblitè, 
nous  n'en  auons  iamais  rien  pû 
(çauohr.  Ma  (oeur ,  dit  Anthenor^ 
1  en  fçày  bien  la  cmCei  Imaginez- 
vous  qu'il  treuua  vne  lettre  d'a- 
mour que  Belladon  efcrîuôîtàfà 
femme  j  qlie  vous  fçauez  neftre 
pas  inhurriâine.  Trauaugon  tef^ 
moign'ôit  élire  particulieremenc 
amy  de  Belladon  qui  l'alloitvoir 
tous  les  ioui's,  mangeant  fouucnt 
auecluy.  Vne  fois  entr  autres  a- 
près  qu'ils  eurent  difné  j  Trauaui 
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gon  luy  dit,qu  il  luy  vouloit  com- 
muniquer quelque  afïàire  d'im- 
3orcance,&  le  mena  dans  vne  ga- 
erie  où  il  y  auoic  quatre  Gentils- 
hommes quifepromenoient.En 
entrant  Trauaugon  luy  voulue 
cirer  vn  coup  de  piftolet  qui  ma- 
qua,  ce  qui  fut  caufe  qu'il  cria  à 
fes  gens  qu'ils  le  tualTentjCe  qu'ils 
curent  pluftoll  fait  qu'il  n'euft 
loifir  démettre  l'efpeeà  lamaiii 
3our  fe  defFendre.Vrayement,dit 
a  Ducheffe ,  voila  vne  tres-mau- 
uaife  adion  :  Et  bien  quelle  iu- 
llice  en  a  eu  voftremere  .«'conti*' 
nua-t  elle ,  (è  tournant  vers  Chri- 
rolice.  Helasi  Madame,rerpondic-. 
elle,  il  y  a  huidiours  quelle eft 
morte  d'ennuys  &  de  regrets,  vo- 
yant qu'au  bout  de  quinze  mois 
qu'elle  a  employez  en  la  pour- 
(mtc  de  cette  affaire, elle  n'en  t 
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pu  aùoir  aucuile  ibi  te  de  raifon^ 
quoy  qu  elle  y  ayt  dépenle  tout 
ion  bien.  Depuis  fa  mort  Tay  efté 
côntrainte  de  mettre  en  lliabic 
que  le  porte  tout  ce  qui  mere- 
ftoit  de  eômodirez.  te  liiis  main- 
tenant efloigtiee  de  mon  pays,  ac 
de  toute  forte  de  fecours  ^  n  en 
bouuât  attendre  que  d'vn  Oncle 
dui  ne  me  voudra  lamai? affilier, 
éftant  o-aigné  de  noftre  aduerfe 
partie  à  fo'îxe  d'argent  il  y  a  defià 
fortlortg-tempsvC'ell  pouî^quoy 
Madame ,  ie  vous  fupplie  tres- 
humblement  d'auoir  pitié  de 
moy  ,  qui  aymerois  beaucoup 
pluftoft  mourir  de  faim,qiiede 
demander  publiquement  Tau- 
mofne  ,  ou  de  chercher  à  viure 
bar  des  voyes  hônteufes ,  qui  itie 
failant  efcarter  de  mon  deuoir, 
me  conduiroient  au  defefpoir^ 

apres' 


âpres  m  auoir  conduit  a 
de  mon  hoiieirr.  Ahtiienor  eftant 
ïàày  des  difcours^  de  la  Beauté,  5t 
delabohrie  grâce  dethrifolite; 
demanda  à  IVn  de  Ïès  fous-Sacri^ 
ficâteurs  ciiiquante  ou  foixaiité 
piftoUes  qu'il  lûy  prefeata^  crpl^ 
yant  qt^'il  ny  a,  rien  ^ue  l'argent  not^ 
tienne  d  vne  Perfinne  necepteufe.  Là 
DuchefTe  l'apperceuarit  de  foii 
deflein ,  luy  dit  qu  elle  rie  Vouloit 
^as  qu  elle  les  prift^&qu  elle  lâ  rë^ 
tireroit  chez  elle  poiir  f  en  lèruir,' 
&  luy  feroit  doniier  tout  ce  qui 
luy  eftoit  rieceflàire.,  Anthenor 
poui:  cduurir  fon  inteiition^  dont 
il  efperoit  veiiir  a  bout  àuec  Iç 
tenips ,  puifquè  Chrifolite  àlloiî 
demeurer aueci a  laeilr,  rendit leé 
piftollesà  celiiy  dé  quilles  àuoit 
^rifes;  &  chaiigea  de  dilcours,di- 
lànt.  Gerces  c  eft  viie  ^rade  horitè 
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&  vne  chofe  déplorable  de  ce 
qu'^uiourd'huy  en  Galatic'  il  ne 
faut  plus  efperer  de  iuftice ,  qui 
n.e  fç  rend  iqu  a  ceux  qui  font 
'       puiffants  en  biens  ,&  en  alliances, 
car  on  n  efcoute  feulement  prcÇ- 
que  pas  les  autres.  ïevo\is  alfeure 
.ma  KEur,que  principalemêt  dans 
le  Conreil  de  l'Empereur ,  où  ce- 
jiuy  qui  en  eft  le  chef  attire  toute 
fprte  d'affaires ,  il  fe  commet  tanc 
4*abus  &  de  coticuffions ,  que  i'y 
ay  vu  obtenir  furvnmefmefujec 
<lix-)iuid_Arrefts^. qui  tous  ont 
efte  calTez  puis-apres  par  au  tanc 
d'autres  i  de  forte  que  ce  qu  vne 
partie  olptenoit  en  .  trois  mois, 
l'autrej  fen  faifoit  auffi-toft  re- 
leuer.  le  ne  vous  dirayrien  des 
griuelles  (  c  eft  le  mot  qui  court) 
nV  des  fubtilitez  dont  vfent  les 
.luges  pour  f'enrichir  en  moins 


Satyrique ,  Liii,  IL  c 
de  fix  ans,ce  qui  n'eftprefque  ms 
croyable  \  Car  vn  homme  que  irf 
cognois  ayant  achepté  fà  charge 
prés  de  quarâte  mille  efcus ,  donc 
il  en  emprunta  pour  le  moins 
,  quinze  ,  f eft  acquitté  en  huidt 
ans,&  en  a  donné  trente  milk. 
en  mariage  à  fa  fille,  fans  auoir  evt» 
aucune  ^ccelïîon  y  ny  aucun  don 
del'Etr  ipereuc;  .D'ailleurs,  quelioî 
cruauté  eft-cc^d'y  faire/  'qtielquc*-'' 
fois  Gonqparoiftre-  pour  peu  deP 
chofe  de  pâuures  gens  qui  Ibnc^ 
de  plus  de  trois  cens  lieues,  ainfî  ' 
que  ie  cognois  vn  pauiiiré  Labou- 
reur que  fdn  Seigneur  y  fît  afll- 
gner,pour  auoir  vn  petit  morceai*  ' 
déterre  qu'il  polTedoit.  Cepau*'.» 
ure  homme  fit  plus  de  deux  cens 
cinquante  lieues  demandant  rau-^^ 
moine  par  les  chemins,  pourve-'"' 
nir  obeïr  aux  commandements  i 
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du  Confcil ,  qu'il  fuiuic  tout  le 
long  du  voyage  que  nousfifmes 
tannée  paflee ,  ou  nous  dcmeu- 
rafnles  pcés  àc  (ix  mois  .  Et  ce 
pauure  homnie  neâtmoins  quoy 
qu'il  euft  toufiour^  inceflammêt 
ppurfuiuy  fon  afiaire,fut  Cotraint 
de  r*èn  retourner  fans  la  faite  lu- 
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gerj  parce  que  (â  partie^qui  eftoit 
al  iee  de; plufîeurs  de  (es  luges ,  lé 
youloit  feulcmét  confbmnier  eil 
fraiz,  pour  auoir  puis  après  (ànt- 
peine  ce  qu'il  demandoit.  Il  eil 
Vray  qu  en  cette  compagnie  il  y  à 
des  gensde  bien  qai  fouffriroierit* 
plultoft  la  mort,  que  de  faire  vné 
injuftice  t  auffi  rte  font- ils  point 
coulpables  des  fautes  dé  leurs  cô* 
pagnons  ^nori  plus  que  (Ijentre 
plufieurs  feruiteurs  il  f  en  treuui^ 
quelqu'vn,  qui  traliifle  fon  Mâi- 
ike^  ôc  le  liure  à  fes  ennemis  |>ouif 
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2e  l'argent,  la  fîdelité  des  ai;itrés 
qui  nyom  point  pris  part,  n'en 
cft  pas  moins  à  edimer.  Ainfî  lâ^ 
snauuaife  herbe  croill  fouDent 
parmy  le  bon  blé ,  6c  les  niauuais 
efpics  qui  d'ordinaire  font  les 
plus  grands  &  les  plus  relouez,  ne 
gaftent  neantmoins  pas  les  au-^ 
très ,  &  ne  diminuent  rien  de  leut 
prix.  Ce  neft  pas  q^i'it  ne  fuftà 
âefirer  qu'il  n'y  en  enft  que  de 
bons":  Mais  quoy,  la  nature  fem- 
'ble  auoir  eftably  cette  necefïîté 
jparmy  toutes  lés  choies  cret'cs, 
n'y  en  ayant  point  de  fi  parfaites, 
qu'il  ne  {y  treuue  quelque  def- 
faut:  L  or,  l'argent  &  les  pierres 
preçieufcs  qu'on  eftime  «fi  fort, 
eornbien  y  a-il  de  peine  auant: 
qu'on  les  puilTe  niettre  en  leur 
perfection  f  L'homme  mefine- 
menc  qui  eft  fon  chef-d'oeuure,^ 

S  iij 


lyî  Le  Romdnt  " 

auec  tant  de  beautez  dont  elle  la 
cnrichy,  à  combien  d  prduresj  de 
.maux,  &  de  miferesieft-ilfujec/ 
LaDuchefle  l'interrompant, luy 
dk,  A  laveritc  mo  frere,iay  bieri 
àuy  dire  que  le  Confcii  de  l'Em-» 
pereur  ell:  tenu  pour  vne  cohuë, 
qui  eft  le  terme  des  chiquaneurs.? 
Mais  que  dit-on  de  cet  autre  C64 
feij  de  limpereurjOu  on  ne  parle 
que  des  alFaires  que  les  Sacrifîca^ 
teurs  ont  entr  eux  .''Ma  fœur,  reù 
pondit  Anthenor ,  on  y  traite  aui 

jourd'liuy  detoutj&nyaplusde 
lurifdidions  en  Galatie  qui  n  en^ 
-  treprennent  quelque  cnofe  les 
Vnes  fur  lés  autres -.  Mais  quanta 
çette-cyja  DecfTe  Aftree  n'yeft 
pas  mieux  fèruie  qu'ailleurs;  au^ 
contraire,  il  y  a  tant  de  ieunes  Iu-> 
ges  qui  y  font  receus  auât  Taagej 
falfifians  l'extrai^l  du.iouii.dc-. 

il 
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leur  naiflknce,  que  c  eft  parmira- 
ele  quâd'oh  ôbtienc  iiiftitc'd  eux,^ 
car  ils  në  fe  la  Içauértt  pàs  faire  à 
eux-mefinésrEt  ces  déûx  aiirf  e'^^ 
CourSjdemandàlàDuchèffe,  quf 
n  ont  cognoiffance^'^ùë^  de  1  ad^ 
miniftration  des  deriîlfrs'tîè  l'Em^ 
pire  ,  font-èîles  mieux  leur  de- 
uoir  <»  O  ma  fœur ,  reipdndit  An-^ 
thenor,élles  font  bien  pis  que  le» 
autres  :  auflî  n'y  parle-t'en  que  de 
voleries  &  de  maluèrfatiôns,  c  eit 
le  mot  dont  elles  vfèhtj  &  auquef 
elles  petheht  le  plus.  Vrâyeiiieriê 
Monfieur ,  ffepli<jua'la  DucIiefTe' 
sffori  frère,  vous  eft  es  beaucoup 
plusTçaûànt  en  toutes  ces  partie 
^ularitez  que  ie  ne  penfois  pas: 
Mais  dites  moy  comment  viuenç- 
c^es  Areopagites  qu'on  appellé^ 
Sénateurs ,  &  qui  font  veftus  de^ 
pourpre  comme  vous  autres.  Ma^ 

nij 


iZo  Le  Rofft^^Tit 

âame  ,i  rci(p6ndit  À^i;hencyr  à  Ô 
foeur,  encpres  qujpjçi)^  accufc  de 
^  entendre  p^s  le  |i^tin,qu9yquç 
ie  fois  grand  Augure,  fi  eft-çe  que. 
le  grand  i-iure  du  napnde  où  i'ay 
fort  eftudié  çi*a  appris  vne  infini-r 
%é  de  iecrcK,  le  vous  diray  don- 
ques  que  les  Areppagites  foçit  ver 
ritablemét  les  moinsiçijuftes  lu- 
es qi|ç^us  ^yons^n  ÇalftÛe, 
vous  en  voulez  {cauoir  la  rai- 
fbn ,  c  eft  qu'ils  font  vn,  C  grand 
jnombre  qui  obfèruenc  tous  les 
à6tions  les  yns  des  autres ,  qu'il^ 
ont  b onte  de  mal  faire .  {p  îie^  vpy 
rien  à  redire  en  eux  que  trois  cho- 
(es.  La  première  efl ,  que  les  plu^ 
anciens  iont  prefquç  tous,  pen-- 
(îonnaires  de  l'Empereur,  ^  de 
fcs  fauoritSjjte  qui  leur  eft  expref 
fement  defentiu  par  les  Ordpn- 
hancts  :  car  quand  il^eû  queftÂpn 


dauthorifer  par  leurs  fiiffrages 
quelque  Edit  qui  eftàU  foule  du 
peuple ,  tion  feuleihçnt  ils  n'y 
CfCem  refifter  de  peur  de  perdre" 
leurs  penfions ,  mais  çncores  ils 
font  aller  de  leur  cpfte  beaucoup 
des  autres  qui  (uiuent  leur  opi- 
nion ,  {ùr  rçfperance  d'obtenir 
auffi  vn  iour  comme  eux  quel- 
que penfion.  Le  fécond  marque 
ie  remarque  encores  en  ce  grand 
corps,  c*eft  qu'on  y  reçoit  de  ieu- 
nés  hommes  de  vingt  ans,  quoy 
que  leur  inftitution  porte  qu'ils 
en  d  o i  u  ent  au  m  pi  ns  au  oir  vingt- 
cinq  :  Mais  ils  fal/ifient  l'extraid 
du  iour  de  leur  naiflance,  &  en- 
trent ainfi  auec  cette  tromperie 
en  l'exercice  de  leurs  charges, 
commençans  par  vne  faufTété  à 
rendre  la  luftice.  Le  delbrdre  qui 
en  procède  puis-apres  n'cft  pas 


petit  ;  car  comme  les  ieunes  gëtis' 
laifTent  emporter  à  leni's  pàA' 
fions,  n'ayants  aucune  expérien- 
ce^ ils  forit  mille  fautes  à  la  honte 
éc  aufcandale  de  leurs  confrères; 
Il  y  en  a  quelques-vns  qui  fe  ma-^ 
rient  auec  des  garces,d'autrés  qut 
ioiient  tout  leur  bien-,  &  puis  f  en 
veulent  faire  releuer  comme  mi- 
neurs, ce  qui  eft  ridicule.  Quéi^ 
quesfois  lesSergens  en.treuuenc 
en  des  lieux  diffames, &  lesme^ 
nent  en  prifon  ne  les  cognoifTans' 
pas.  I  en  ay  vu  qui  en  ces  mefines 
lieux-là ,  ayant  fait  quelque  info- 
lence  ,  &  battu  ceux  qu'ils  y  â- 
uoient  rencontrez,  eurent  le  len- 
demain ce  defplair  de  voir  vne  re- 
quelle  qu'on  vouloir  prefenter- 
au  Sénat  contr'eu^ .  le  ne  parle 
point- des  injuftices  qu'ils  com- 
nietcét  pour  fauorifer  leurs  amis, 


auffi  dit-on  qu'il  y  adeuxexcelA 
lents  moyens  pour  les  cbrrom- 
pre  ,  &c  obtenir  d'eux  tout  ce 
qu  DU  veut.  Il  ne  faut  que  don- 
ner à  leurs  Clercs  force  argent, 
ou.  faire  foliciter  fa  caufe  par 
uelque  belle  femme.  Le  troi- 
lefme  defordre  qui  eft  en  cette 
ôelebre  compagnie  ,  ,c'eft  qu'au 
lieu  qu'anciennement  lors  qu'on 
jic  vendoit  point  les  offices  ,  & 
qu'on  les  donnoit  à  là  vertu,  oiï 
choififToit  de  tolites  les.  Erouin- 
ces  de  Galatie  des  hommes  i*ares 
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enfcience&  en  probité  pour  les 
en  poqruoir  i  Mais  aujourd'huy 
toutes  ces  places  font  prefque 
remplies  de  Sirapifiens ,  qui  (ont 
çnfans  de  Queifeurs  ou  fils  de 
Maillres,les  charges  eftans  (i  chè- 
res ,  qu'il  n'y  a  prefque  main- 
tenant que  ceux-là  qui*  en  pui{^ 
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fent  auoir.  Ce  defordrc  outre 
qu'il  eft  fort  préjudiciable  à  tous 
les  Galatiçns  ,  qui  font  prçfquç 
exclus  d  vn  (i  Augulle  Senat,il  eft 
cncorcs  caufe  que  difficilement  y 
peut-on  auoir  luJftice  d'vnprocez 
U  vn  Sirapifien  foliçite  au  con- 
traire, car  ils  f  obligent  les  vns  ks 
autres ,  &  rendent  leur  brigue  fi 
puiflante  qu'il  n'y  a  pas  moyen 
d  y  refifter.  le  ne  croy  pas ,  dit  la 
Ducheffe  de  Gonzanuert,  qu'on 
fuft  biej>  itceu  d'eux  fi  on  leur  te> 
noit  ce  langage.  Et  pourquoy, 
refpondit  Anthenor,  font-ils  plur 
grands  Seigneurs  que  les  PrinceS" 
au  (àng ,  voire  mefme  que  l'Em- 
pereur de  qui  on  ne  craint  point 
de  parler,  ny  des  affaires  d'Eftac 
dont  on  difcourt  fans  cefTci'D'ail- 
leurs,  ie  ne  dy  pas  qu'il  n'y  ay  t  de 
très  gens' de  bien  dans  toutes  ce$ 
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compagnies  là,  'e  reiriarcjue (eu* 
lement  les  defordres  qui  y  fpnt^ 
&  qu'eux -mefm es  cognoiflènc 
aum  b^en  que  moy. 

Il  euft  encores  continué  ce  difî 
cours,  lànsquelefàcrijfîce.cllanc 
acheué  tout  le  monde  forcoit  du 
Temple  pour  aller  difher ,  ce  qui 
fut  caufe  que  la  DuchefTe  luy  ditV 
Vrayement  mon  frère,  ny  vous, 
ïiy  moy  rt'auons  gueres  prié  IW 
Deefle.  C  eft  l'ordinaire,  rêfoon^^ 
dit  Anthenor ,  que  û  l'on  a  quel^ 
que  conte  à  faire ,  on  le  fait  plu*, 
uoft  dans  le  Temple  qu'ailleurs, 
&  mefîîie  à  l'heure  du  ÙLcriRce^ 
en  quoy  on  offenfe  grandement 
les  Dieux .  Mais  c  eft  vous  qui 
ih'auez  diuertie  ,  repartit  la Du- 
chciTci  faites-en  vne  bonne  péni- 
tence, cependant  ie  m'en  rétout- 
ne  promptement  chez  mov.  de 
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peur  que  Monfieur  de  Gonxaii* 
uert  ne  m'attende  trop.  En  difànt 
cela  elle  fortit  du  Temple,  6c  em^ 
mena  auec  elle  Chrifoîite  que  (es 
autres  Damoifelles  carreffbient 
défia  à  l'enuie  les  vnes  des  autres, 
mais  Callionne  encre  toutes  i*en 
tenoit  infiniment  près. 

La  Duchefle  ('en  treuuafi  bien 
^fèruie,  qu'en  moins  dé  deux  mois 
elle  en  faifoitplus  d'eftatquede 
toutes  les  autres  :  aufii  Chrifoîite 
eftoitfi  foigneufe  &  fi  humble,& 
tefinoignoit  tant  d  afFcdion  air 
fcruice  dé  (à  MaiftreiTe,  qu  elle  en- 
demeura  fi  contente ,  qu  elle  luy 
confîoit  toutes  (es  plus  importan- 
tes affaires  &  les  plus  fecrettes 
penfees.  Le  Dac  deGonzanuert 
a ym  oi  c  i  n  c  r  o y  a  b  !  e  m  é t  A  r f ay  n  o  n 
qui  dloic  Ton  E(cuyer,&  luy  don- 
noit  vne  autlioritc  abioluë  en  (à 
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maifon,  eomme  il  n  y  a  gueres  de 
princes  ny  de  grands  Seigneur? 
en  Galatic' qui  n'ayent  quelque 
faubry  ,  auquel  ils  font  plus  de 
bien  qu  a  tous  leurs  autres  ferui- 
teurs.  Arfaynon  deuint  fi  efper* 
duëmét  amoureux  de  Chrifblite, 
qu'il  luy  parlait  fans  cefTe  da- 
mour,  dont  elle  ne  receuoit  pas 
peu  d'ennuy,  &  principalement 
quand  il  luy  vouloit  toucher  le 
fein,  ou  luy  porter  la  main  par 
defTous  (es  robes,  en  cet  endroit 
qui  lapouuoit  defcouurir,&  faire 
voir  qu'elle  n'eftoit  pas  fille.  Le 
bon-heurvoulut  pour  elle  que  lè 
prince  deRontcandon  ayât  receu 
quelque  defpîaifir  de  laDucheflé 
de  Conforlichejfe  retira  mal  con- 
tant de  la  Cour ,  &  Te  rendit  chef 
d'vn  party  qui  ruina  prefque 
l'Empire.  Le  Duc  de  Gonzanuert 
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iuiuic  Rontcancloni&  ayant  fur^ 
pris  en  moins  de  huid  iours  cinq 
bu  Cix  des  meilleures  places  de  là 
Prouince  de  Rus  ,  doiit  il  eftoit 
Gouuerneur ,  comniença  le  pre- 
mier à  battre  la  canipagrte.  Cétte 
guerre  deliura  GhriloUte  des  in- 
îupportables  importurtitez  d'Ar- 
faynon,  qui  eftoit  Coufioiirs  au- 
près de  îbii  Maiftre.ElIe  iouyfToic 
paifibletrient  de  la  prefènce  de  la 
Duchefle,qui  redoubloit  tous  les 
iours  en  fon  endroit  fes  grâces  & 
fes  fauéurs  ^  de  forte  qu  elle  auoiè 
vne  fi  extrême  puiflance  en  laÊ. 
maifon ,  qu  elle  difpofoit  de  tout 
felort  fà  volonté*  Mais.ô  eftrarigd 
merueille/  tout  cela  luy  augmen- 
toit  feS  peines  ;  car  tânt  plus  Û 
Maiftreue  luy  faifdit  plàroiftré  de 
priuauté ,  &  plus  (à  paflion  croif. 
ibit  ainfi  que  le  feu  f  enflamme  à 


Satyrt^Ue  Liu.  II.  ^^ 
htefure  qu'on  y  iette  du  bois. Elle 
k  deshabilloic  tôUs  les  fbirs,  & 
luy  donhôît  tôus  les  mâtins 
chemife,  voyant  bien  (buuençà 
defcouuert  le$^  metueilles  que  les 
nabirs  ont  àccouftumé  de  cou- 
urir.  Vne  fois  eiitr'autreà  UDu- 
ehefle  refoluc  de  (è  baigner  trois 
iours  durant,  fuiuant  Taduisdes 


Médecins,  c 
ftoit  le  meil 
uft  fe  feruit  pour  auoir  des  etl- 


iii  croy oient  que  c  e- 
eur  moyen  dont  elle 


Kins,  parée  qlie  depuis  cinq  ans 
qu*élle  eftoit  mariée ,  elle  n'en 
auôit  point  encores  eu.  Elle  fît 
donques  préparer  vn  bain  en  (àl 
chambre ,  ou  Chrifolite  &  Cal- 
lionne  la  feruoient  lans  qu'aucu- 
ne autre  perfonne  y  entrait.  O 
Cieiix!  le  moyen  d'exprimer  lei 
ferttimens  de  Chrifolite,  quand 
clic'  deshabilloit  la  MaiîlreiTç 
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"pour  k  voir  toute  nuë.'Combieîî 
luy  târiioit  il  en  deftachant  vue 
-cfjpinglc,  que  tout  ne  full  prom^ 

Î>temcnt  ôfté  de  defTus  elle  /  Hèr 
âs  /  deux  iours  auparauant  que 
'cela  arriuall ,  elle  attendoit  aucc 
^ne  extrême  impatience  l'iieurc 
quila  deuoit  rauir  de  ioye  /  Soit 
qu  elle  beuft  ou  qu  elle  mâgeaft, 
'{oit  quelle  veillaft  ou  quelle 
dormift,  elle  ne  penfbit  à  autre 
chofe  qu'à  cela;  Mais  que  dis-je, 
elle  ne  pouuoit  ny  boire  ny  man- 
ger, ny  dormir?  car  les  pen(èes 
dont  (on  efprit  fentretenoic  luy 
fai (oient  mefprifer  toute  autre 
forte  de  plaifir.  En  fin  la  Duchel^ 
fe  eftant  auprès  du  feuollaelle- 
.mefme  fà  cnemi(c,Chrirolite3£ 
Callionne,ienans  deuant  elle  vnc 
robe  de  chambre  ,  afin  qu'elle  ne 
fèntit  point  de  froid.  Ah  /  Enne- 


Ititiîdor,  que  deuiaces-vous  alors.^ 
Certes  clUnr  changé  d'homme 
en  fille,  peu  fen  fallut  que  de  fiU 
le,  vous  ne  fuflîez  changé  ën  fta^ 
tuë  ,  puifque  vous  demeuraftes 
(ans  paiolc ,  fans  force  ,  &  ians 
mouuemenc,  ôc  croy  quefivous 
n'euffiez  point  cflé aupres.de  tâc 
de  viues  flammes  qui  embralerêc 
voftre  ame  de  defirs ,  vne  froide 
fueur  qui  vous  glaça  le  cœur  vous 
euft  donné  la  mort.  Mais  quelles 
peines  &  quels  tourmés  ne  foufs^ 
fnftes^Vous  point  y  quand  apre^ 
qiie  la  DuchelTe  foirtitdu  baing^ 
vous.euites  charge  de  lefluyer 
dans  Ion  liâ ,  auec  les  Unges  que 
Callionrie  vous  chaufoit.»' L  ayant 
long  -  temps  efTuyce  d  vn  eofté^ 
comme  elle  fe  tournoit  de  l'au- 
tre vous  luy  baifàftés  cinqoufix 
fois  la  plante  des  pieds  y  non  tant 
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*pour  luy  tefmoigner  le  grand  rcC 
pe(5t  que  vous  luy  portiez  ,  que 
pour  auoir  fujedt  de  luy  baifer 
^utre  chofe  puis- après:  Mais,ô 
feinte  Ciirifolite  ,  vous  n'ofàftes 
toutefois  iamaisjcraignant  de  pa- 
roillre  trop  libre  &  trop  lafciue^ 
baifer  l'endroit  que  vous  aymiez 
Je  plus ,  quoy  que  vous  portafliez 
bardimeni;.&amoureu{ement  la 
bouche  (ur  toutes  les  autres 
beautezde  fou  corps.  Le  fécond 
■iour  qu'elle  fe  baigna,  comme 
vous  la  feruicz  ainii  que  le  iour 
auparauant,  &  qu'elle  &vouse- 
liiez  defia  accouilumees  à  cela, 
moins  honteufes  rvne&l'au- 
xre  que  la  première  fois  ,  vous  la 
touchiez  beaucoup  plus  libre- 
ment que  vous  n'auiez  point en- 
cores  tait.  Aulïi  vites  vous  des 
çhdlès  donc  la  veuë  vous  couila 
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puis-apres  bien  clierj&fen rifles 
vi}e  émotion  fi  extrême,  que  vo. 
ftrîé  cœur  ne  la  pouuant  Ibuffrir 
vous  tumbaftes  éuanouie/&  vous 
bleçaftes  bien  fort  la  telle  en 
turabant.  La  Duchefle.f'efueilla 
au  bruit ,  &  vous  voyant  en  cet 
eftat  auec  beaucoup  de  Tang  que 
vous  perdiez,  fe  ietta  toi\tc  nui; 
du  liâ  en  la  place  pour  vous  fe-* 
courir. Calîionne  y  accourut  CLuiTi 
toft ,  &  vous  tirant  les  cheueux  fit 
tant,  que  vous  reuintès  à  vous; 
Aulfi-toft  que  vous  Di;uiifl:es  les 
yeux,  &  qucvous  villes  nue  kiDU- 
cheiTc  qui  voustenoit  embraficc, 
vous  vous  pafinalles  encorcs  de 
nouueau.  La  Duchefle  qui  creut 
que  .la  chaleur  &  reftouffemenc 
Guieftoient  en  lacliambre  vous 
auoient  caufé  cet  accident,  prie 
promptement  la  chcmifc  ôc  cou- 

T. . . 
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ifut  ouurir  les  feneftres j,  puis  iet- 
tant  vne  robe  fur  fcs  elpaules  ap- 
pel!a  du  lecours.  Ses  Dampifèlles 
>  eil^pt  venues  on  dcflaçavosro- 
fces ,  &  vous  donna  t  on  tant  dç 
bons  remèdes,  que  vous  repriftes 
encores  vps  eiprits.  Et  quoy  ms^ 
chère  amie ,  vous  dit  alors  la  Du- 
clieffe  ,  vous  voyat  vn  peu  mieux, 
d'où  procède  vollre  mal  î  Vou^ 
luy  relppndites  en  foufpiranr,  & 
en  la  regardant  dVn  ceil  qui  lem- 
bloitluy  demander  la  vie.  Helas.» 
Madame ,  ie  crpy  que  ieme por- 
^erois  bien ,  fi  ie  poyuois  vous  di- 
re ma  maladie jparce qu\n malhien 
cognu     à  demyguery. 

Ciirifolire  dilant  cela  verfa  vne 
fi  grande  abondance  de  larmes, 
ô<:Tpurpira  fi  fort,  que  Madame 
de  Gonzanuert  &  toutes  fès  Da- 
moilelles  en  eurent  pititf,  ôc  ne 
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tourent  {'empefcher  de  pleurer, 
croyant  qu  elle  foufFroit  de  gran- 
des douleurs .  Cependant  on  la 
mena  dans  fa  chambre   &  \\iy 
ant  penfé  fa  bleffeure  &  ayde  à 
deshabillcr,elle  fe  coucha  dans 
fon  lia ,  &  la  DuchdTe  fe  remit 
dans  le  rien,eftant  fort  affligée  àc 
ce  que  Chrifolite,  qu  elle  aymôit 
plus  qu'aucune  autre ,  fuit  deue- 
.nuë  malade  en  la  feruant-,  parce 
qu'elle  croyoit ,  ainfi  qu'il  eftoit 
vray ,  que  cela  luy  eftoit  arri- 
ué  pour  feftre  trop  tourmen- 
tée à  l'elfuyer,  &  pour  auoir  eu 
trop  grand  chaud.  Le  lendemain 
Callionne  &  vne  autre  de  fes 
compagnes  acheuerent  de  faire 
baigner  la  Ducheffe,  quile  foir 
alla  voir  Chrifdlitè ,  &  luy  dit  :  Ët 
bien,  ma  grande  Hlle,  comment 
te  trçaues-tu  t  Madame  ,refpGn- 

T»  •  •  • 


Le  Bj>mitnt 
dit-elle  ^,.le  plus  grand  mal  que 
Vay  maintenant , /elVde  nauoir 
pas  continue  à  vous  feruir  en  vo* 
\ûre  baing,  &  de  çe  qu'vnç^utrca 
eu  ce  bon-heur  que  ie  tenois  fî 
cher.  Vrayemeqtjluy repartit  la 
Duchefleje  voudrois  quç  tu  te 

-^fufTes  bien  portep,tiii)pp^rçç.que 
;ta  fànté  m'eft  en  grgr\de  recom- 
mandation ,  que  pai-çjf/que  i'ay 
-efte  fort  ma!  ferme  de  Callipnne, 
qui  ne  fçauqit  pas  mXTuytr.  La 
Ducheflè  après  auoir  efte  là  .va 
peu  de  temps,  f  en  retou  rna  en  {à 
çhambre ,  &,Callionne  fit  porter 
en- celle  de  ChrifoUtei  aucc  qui 
elle  couchoiCjdequpy  fc  baigner, 
parce  que  les  Médecins  luy  auoiéc 
dit, que  le^fcaing  luy  oftproitles 
ile5  rougeurs  qui  luy  Vçnojpntau 
vifage.  Après  qu  elle,  fe  fut  bai- 
gnee,elle  fè  mit  toute  nue  ^upres 
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deGhrifolite,  qui  Teffuyant  ap- 
perceut  qu'elle  auoit  fur  Tync 
des;  feiïès  vne  marque  ronde 
grande comipe  vn  fol,  &  rouge 
comme  du  feu.  Elle  luy  demanda 
ce.  que  c  eftoit.  C'eft ,  refpondit 
Çallionne ,  vne  marque  que  i'ay 
apportée  du  ventre  de  ma  mcrc, 
qui  m'a  diç^qu'eftant  grofTe  de 
nfxqy^^^ellç  eut  enuie  de  manger 
vne  cerife,^  qu^e  n'en  ayant  pu 
çreuuer ,  pai;ç,e  que  c'eftoit  en  hy- 

pPi^taT^ps  y  penfer  fa 
mainrurelle.au  mefme  endroit 
que  l'arV  la  marque  que  vous  vo- 
yez; qui  à  caufedecelam'eft  ve- 
n|Lië^U  mefme  lieu  où  elle  fe.toU'- 
chèi.  ■  Vrayement ,  dit  Clirifolite, 
voiU  .qui  ellellrange ,  &  n'auois 
iamais  ouy  dire  que  les  mères  ne 
pouuans  contenter  leurs  appétits 
defordonncz  ,  en  laiffalfent  les 
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marques  à  leurs  eafans .  le  voy 
bien  que  vous  n'eftes  gueresfça^ 
uante,adioufta  Callionne,imagi- 
nez-vous  que  cela  eft  fort  ordi- 
naire, &  qu'il  ny  a  prefqueper* 
fbniie  au  inonde  qui  n  ay  t  fîir  (by 
quelque  marque  naturelle  ,  éc 
mafleyre  que  vous-mcrmes,  en 
auez  quelqu'vne,  monftrez-moy 
que  ie  voy  e  :  Et  en  difànt  cela  elle 
voulut  leuer  la  chemile  de  Chri- 
(blite,  qui  porta  protnptement  la 
main  au  deuant ,  &  luy  dit.  Non, 
ma  chère  compagne,  ie  fçay  bien 
que  ie  n'en  ay  point.  CaHionne 
ne  fe  contentant  pas  de  cela , 
ietta  en  mefmc  temps  fur  elle 
pour  y  regarder.  Mais  Chrifolite: 
à  qui  cette  curiofité  ne  plaifoit 
point  ,  parce  qu  elle  craignoit 
qu  ellât  defcouuerte ,  elle  ne  fuft 
contrainte  de  fefloigner  d'au- 
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près  de  la  DuchefTe,  dontîapre- 
Çcnçc  luy  eftoic  plus  chère  que  (à 
propre  vie,  luy  refpondit  en  co- 
lère. Certes,  ma  foeur ,  vous  elles 
importune,  vous  içauez  bien  que 
ie  me  porte  mal,  obligez-moy 
tant  que  de  me  lailTer  en  repos, 
Gallionne  qui  bruflo.it  d'enuie 
de  la  voir  nue  ,  croyant  qu  ej!©* 
eftoit  la  pWbelle  fille  du  mon- 
de, fut  fort  falchee  de  lire  ainft 
rebutée,  &  fe  tournant  d'vn  autre 
çoi\é  pour  prendre  (à  chemiiè, 
luy  dit  aucc  vn  grand  d^pit.  En 
vérité  vous  elles  d'vnemauuaife 
humeur,Madamc  qui  eft  biê  aullî 
belle  que  vous ,  ne  le  cache  point 
tant  que  vous  faites.  ChnioUte 
ne  reipondit  rien  à  cela,mais  pre- 
nant Callionne  par  la  tePeauec 
les  deux  mains,  la  bailà&iemit 
à  la  flatter. 
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Le  lendemain  Callionne  fe^ 
ftant  leuee  pour  aller  treuuerla 
DucheflejChrifolitefuttellemét 
abatuë  d  ennuys  &  de  trifteffe, 
qu  elle  n'eut  pas  la  force  de  fe  le- 
uer.  Elle  auoic  fans  celTe  deuant 
les  y  eux  l'idée  de  ce  qu'elle  auoic 
vu,  &  ne  fçauoit  aucun  moyen 
d'en iouyr.  Ah miferable  Enne- 
midor,diroit-il,en  quel  eftar  fuis- 
je  réduit  ?Helas!  ie  luis  dans  l'eau 
î^rques  aux  lèvres  ,&  il  m'eftim^ 
poflible  d'amortir  l'ardeur  de 
îa  foif  qui  me  brufle  i  Si  iedef-^ 
cou urc  mon  tourment  à  celle  qui 
en  eft  caufe,  ie  luis  afTeuré  que 
icela  ne  fèruira  qu'à  l'augmenter, 
car  elle  ne  me  voudra  plus  voir: 
De  le  fouffrir  auifi  fans  a^icune- 
èfperance  de  remède ,  ie  dois  me 
refoudre  aux  plusviolentes  &  aux: 
plus infupportablcs  douleurs  oui 
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fè  peuuent  imaginer.  Ah  /  mort^ 
que  ne  me  tires-tu  de  ce  monde, 
pour  me  dégager  de  tant  de  pei- 
nes qui  m  accablent  r*  Cruelle  & 
cent  Fois  cruelle  loy  qui  nous  cô- 
traints  de  viure.  Ah  /  qua  boa 
droit  ie  me  plains  de  ne  m'ofèr 
plaindre ,  pmjquc  ceji  v»  foulagC' 
ment  de  dire  fon  enmy ,  ^  que  la  ri- 
gueur elî  extrême  qui  punit  les  plain- 
tes ainfi  que  des  crimes  !  il  fe  teuc 
acheuant  de  dire  cela ,  ôc  le  cou- 
chant le  vifage  contre  le  chcuer, 
verfa  tant  de  larmes  qu'elles  e- 
ftoient  capables  de  le  noyer,  Ci 
elles  n'euflent  point  palTéautra- 
liers  du  linceul ,  &c  du  trauerfin 
qui  en  furent  enrieremêt  mouil- 
lez, Api*es  auoir  long-téps  pleuré 
de  cette  façon ,  il  iç  rem.it  en  ion 
feant ,  &  foullcnant  fà  telle  de  la 
main  droite  qu'il  appuyoit  fur 
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ibh  gcnoiiiljil  fucvn  peu  {ans  rieil 
dire  ,  foulpirant  &  (angloctant 
fans  ceffe,  &  les  yeux  refl'emblans 
à  deux  coutcieres  d'où  la  pluyc 
tumbe  a  grolTes  gouttes,  hnfiil 
croilant  les  bras  fur  fon  eftomaCj 
&  regardant  le  Ciel  par  vrie  fene- 
flre  qui  eftoit  vis  à  vis  d&Ton  li<5l^ 
il  f écria  d'vne  voix  languiflantCé 
Ah  Soleil  /  flambeau,  du  iour  j  tu 
îie  verras  iamais  perfonne  fi  trille 
que ie fuis,  helas  !  tune luys plus 
pour  moy ,  car  ie  fuis  mort  pour 
toute  lorte  de  ioyes ,  &  vif  feule- 
ment pour  le  defelpoir.  ieftpis 
heureux  Se  iodiiTois  auec  conten- 
tement de  ta  belle  lumière,  quâd 
elle  me  fît  voir  le  plus  grand  mi- 
racle de  beauté'  que  la  nature  a 
iamais  fait.  Mais  ô  Cieux ,  conti-' 
nua-t'ilj  en.cftendant  les  brasôc 
àbailîlinc  fa  velis^  de  quelhorrit 


ble  blafpheme  ne  me  rends-je 
point  coulpable  parler  âinfo 
Pardt)nnez-inoy ,  ô  m^rueiile  du 
monde.  Pardonnez  moy ,  ô  mes 
chers  defîrs  ,  fi  l'extrême  regret 
que  i ay  de  ne  vous  pôuuoir  en- 
tièrement poffeder ,  arrache  de 
ma  bouche  des  plaintes  eQoi-^ 
gnees  de  la  raifon  ,&  contraires 
aux  (èntimencs  de  mon  (Cœur.  le 
bénis  ôc  bçnirày  toute  ma  vie^ 
ainfi  que  ie  dois,  l'heure  à  laquel- 
le 1  ay  perdu  ma  liberté,  puifque 
par  cette  perte  i'ay  eu  le  moyen 
devoir ,  de  manier  &  de  bailèr  cç 
qui  eft  caché  aux  Dieux,qui ache- 
teroient  ftl  leur  eftoit  polliblô 
mon  bon-heur  au  prix  de  leur  di* 
uinité.  Ah  i  quand  ie  me  reprc- 
fente  ce  que  mes  yeux  ont  vu, 
ce  que  ma  bouche  &  mes  mains 
ont  touché,  ie  chéris  les  peines 
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qui  m  ont  donné  tant  de  ioyesi 
O  maT)éefre,  aueccbmbien  dé 
franchife  vous  êftés-vôùs  aban- 
donnée à  moyf  Vous  vous  laiifiez 
tourner  &  manier  par  tout  com- 
me vn  enfant  plein  de  naïUéte  & 
d'innocence.  Comme  il  difoit  ce- 
la, Callionne  entra  dans  fa  cham- 
bre ,  &  luy  dit  que  la  DuchelTd 
le  demadoit  >  le  m'en  vay  la  treu- 
uer ,  refpondit  t'il  ^  obligez-moy 
tant  que  d'attédre  vn  peu  icy  que 
i'aye  pris  ma  iupe.  îl  faut,  répli- 
qua Calliohne ,  que  ie  m'en  re- 
tourne promptemenc,  ie  luy  di- 
ray  que  vous  venez  :  En  difarit 
cela  elle  fortit,  &Chiifolite  dit; 
AH  !  Callionnc ,  que  i  apprehédé 
ton  indifcrette  curidfité  !  que  ié 
crains  que  ta  main  ne  te  fane  co- 
gnoiftre  ce  que  tes  yeux  n'otït 
pu  voir!  A  la  vérité  elle  auoit  bien 

raifort 
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rL'ionde  craindre  cela,  car  Cal- 
lionne  eiloit  tellement  embra^ 
(èede  fon  amour,  quoy  quelle 
leflimaft fille, qu'il  ne  fepafToit 
point  de  nuiâ:  qu'elle  ne  la  bai- 
iàft  &  ne  l'embrafTafl:  plufîeurs 
fois,auec  autant  d'ardeur  que  {i 
elle  euft  véritablement  fceu  que 
c'euft  elle  vn  garçon.  Et  qui  doute 
que  les  femmes  n  outragent  auj^i  bien 
la  nature  entre  elles ,  que  les  hommes 
font  entre  euxf 

Auffi-toft  que  laDuchefTede 
Gonzanuert  vid  Chrifolite,  elle 
luy  dit  :  Ah  /  ma  chère  amie ,  que 
ie  fuis  en  vne  grande  peine!  Mon- 
fîeur  de  Gonzanuert  mon  mary 
m'a  mandé  que  i'aille  à  Gonzan- 
uert le  pluftoft  qu'il  me  fera  poC. 
fîble,  afin  de  contenir  les  habi*. 
tans  en  Ton  obéifTance ,  ôc  empejC- 
cher  qu'ils  ne  re^Oiiuent  aucune 
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garnifon  de  la  part  de  l'Empe* 
reurqui  les  en  fait  folliciter  fans 
cefîe.  D'ailleurs  le  Duc  de  Meu- 
ridas  &  mes  deux  autres  frères  Ce 
font  cette  nuidt  retirez  de  la 
Cour,  &  ont  emmené  auec  eux  - 
la  Reyne  de  Regnaut-chanfort 
ma  fœur  (ans  me  donner  aduis  de 
leur  delTein  ,  finon  à  ce  matin 
qu'Hipophilon  mc(\.  venu  dire 
qu'ils  l'auoient  laifTe'  pour  me  c6- 
duire  où  ils  font.  Confiderefiie . 
n  ay  pas  fujet  d'ellre  grandement 
affligée,  ne fçachant quelle refo- 
lution  ie  dois  prendre.  A  peine 
auoit-elle  acheué  de  dire  cela, 
que  rEfbiliere  qui  depuis  cinq 
ou  fix  iours ,  fous  prétexte  de  la 
vifiter,  ne  bougeoit  de  fon  logis 
pour  obferuer  fes  a6tions,  entra 
en  (à  chambre  &  luy  dit.  Mada- 
me, l'Empereur  m'a  comn,iandé 
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de  demeurer  auprès  de  vous,  &: 
de  Vous  dire  queyousilepartier 
point  de  céans  iuf^ues  à  ce  que  fà 
Màjefté  en  ayc  autrement  ordon- 
né. Et  quoy,rerp6clit  la  Ducheflè 
toute  en  colère,  me  veut  on  té- 
nii"  prifonnieref£ft-ce  ainfi  d  u'oiï 
traité  leis  PrincefTes  de  ma  iorter* 
Ah  :  ie  vov  bien ,  ce  font  les  con- 
feils  de  Gardenfort ,  Ôc  de  la  Du- 
chéffe  de  Conforliche  quîfvnif^* 
fentenfemble  pour  nous  perdre, 
mais  ils  prcnnéc  mal  leurtempsî' 
Ils  ruineront  l'Empire  par  leur 
violence ,  qui  cft  arriuee iufdues 
àvne  telle  extrémité,  qu'il  n'y  a 
aujourd'huy  pas  vn  homme  de 
bieifen  Galatié  qui  Toit  en  fèure- 
téde  la  vie,  de  ià  fortune, &dd 
Ton  honneur  {'ils  n'ont  leurs  bon-  ' 
Hes  grâces ,  &  il  eft  imppiTible  de 
les  acquérir  qu'en  lè  rendâtccliib 
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pable  de  mille  forces  de  crimes. 
Ah  !  bon  Prince  ,  digne  fils  du 
•  grand  Bournonuarre  ,  &  de  la 
çhafte  Cimede,  quand  eft-ce  que 
vous  (brtirez  de  Page,&  que  vous 
chaftirez  exemplairement  ceux 
qui  abufent  de  voftre  authoritéj* 
Madame,  luy  dit  rEfbilliere,vous 
eftes  en  colère  pour  moy,ie  n'en- 
tends point  tout  ce  que  vous  di- 
tes. Ah  I  Monfieur  de  l'Elbiliere, 
luy  dit  la  Duchefle,  iay  (ujetd'y 
eftre  &  de  me  plaindre  de  vous, 
qui  ibus  couleur  d'eftre  des  amis 
de  Monfieur  mon  mary  me  ve-r 
niez  cous  les  iours  voir,  pour  pré- 
dre  garde  à  moy  6c  pourdefcou- 
urirmes  incentions.L'on  m'auoic 
allez  aduertie  que  ie  me  deffiafTe 
de  vous,  &  que  iour  &  nui'dma 
maifon  efloit  enuironnee  de  vos 
foldats,  pour  yoir  qui  y  entroit  6c 
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qui  en  fortoit.  Madame,refp6dit 
i'Efbilliere  ,  ie  fuis  fort  homme 
de  bien ,  ôc  n  ay  iamais  efté  efpiô: 
mais  puifque  vous  vous  plaignez 
de  moy,  ie  vous  laifferay  icy  mort 
Lieutenant.  Ah!traifl:re,&  le  plus 
mefchant  homme  qui  foit  dans 
l'Empire,  répliqua  la  DuchefTéi 
tranfportee  de  dépit,  as  tu  bien 
TefFronterie  de  me  parler  de  la 
forte  ,  &  de  me  menafferdeme 
faire  garder  par  ton  Lieutenant;* 
AfTeure-toy  que  fil  entre  dans 
ma  chambre  ie  l'eftrangleray. 
Sors-en  promptcmét  toy-mefme 
fi  tu  ne  veux  qu'on  te  iette  par  les 
feneftres.  le  n'ay  point  ofFenfe 
l'Empereur ,  &  ne  crains  rien.  Si 
Gardenfort  &  fà  bonne  amie  fe 
plaignent  de  moy ,  ie  fuis  autant 
qu'eux  ,  &  ne  recognois  point 
leurs  comandemens.  L'Efbilierc 

y  ii, 


jie  fut  iamais  fi  eftoné  que  d  oîiir 
ce  lcingage,au{ri  ne  fe  fît-il  pas  di- 
ledeux  fois  qu'il  forcift.  Il  fe  re- 
tira dans  l'anti-cliambre,  &  en^ 
upya  Ton  Lieutehant  faire  à  la 
Puchefïè  deConforliclie  vn  fidel 
raport  de  ce  qui  f  eftpit  pafTé.  Le 
Lieutenant  fit  ce  que  fon  Capi- 
taine luy  auoit  commande'  :  mais 
d'u  depuis  voyant  là  perfecution 
qu'on  faifoit  auDucde  Cïonzan- 
uert ,  il  en  eut  tant  de  regret  qu'il 
ie  paffa  fon  efpee  au  trauers  du 

corps,  &  vomit  fon  ameauec  fon 
fàng.  La  Ducheffe  de  Conforli- 
che  manda  à  l'tfbiliere  qu'il  ne  fe 
prefentaft  point  deuant  la  Du-, 
çheffe  de  Gonzanucrt  ;  m^.is  qu'il 
l'empefcliaft  (eulemcnt  de  fe  lau-. 
•  «cr&  de  parlera  qui  que  çe  fufi-, 
finonàfesdomeftiques.  Cela  fut 
çaufè  qu'il  arrefiaprifonnierHi- 
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pophilon  qui  venoit  pour  fça- 
uoir  quand  elle  vouloit  partir 
pour  aller  treuuer  Tes  frères.  En 
ayant  eu  incontinent  aduis,  cela 
la  fit  refoudre  à  fe  fauuer ,  crai- 
gnant qu'on  ne  l'outrageaft  fi 
ion  mary  auoit  de  l'aduantage 
fur  les  troupes  de  l'Empereur. 
Elle  cômuniqua  Ton  intention  à 
Chrifolite  &à  Callionne,  qui  luy 
confeillerêt  de  fe  déç^uifer  &de  fe 
fauuer  la  mefme  nuiâ:.  Madame 
vous  pouuez,  luy  dit  Chrifolite, 
enuoyer  vn  carrolTe  vous  atten- 
dre à  fix  lieués  d'icy,  Reprendre 
des  cheuaux  que  vous  ferez  tenir 
à  cent  pas  hcH.'s  du  faux-bourg 
pour  vousporter  iufqueslà  .Nous 
lortirons  de  céans  &  de  la  Ville 
que  perfonne  ne  nous  cognoi- 
rtra ,  car  vous  auez  la  commodité 
de  vollre  jardin,  ou  l'on  ne  prend 

V  iiij 
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point  garde.  Ceconfeilmleutàla 
DuchelTe,  qui  pour  auoir  moyen 
de  l'exécuter  des  qu'il  feroit  vn 
peu  noir,  fe  mit  dans  le  liét fei- 
gnant de  fe  treuuer  mal .  Chrilb- 
lite  ayant  eu  la  charge  de  tout  ce 
qu'il  conuenoit  ,  fe  fit  apporter 
par  Gladdas ,  fans  que  perfbnne 
en  viftrien,  les  habits  d'hommes 
qui  efloient  neceffaires  pour  leur 
entreprife  ,  &  enuoya  à  fix  lieues 
de  Sirapis  vn  carrofle  qui  n  eftoit 
point  cognu.  Il  fît  aufTi  tenir  au 
Dout  du  fauxbourg  deux  excel- 
lentes hacquenees  pour  fà  Mai- 
ilrefTe  &c  pour  CaUionne,  &  vn 
fort  bon  barbe  pourluy.  LaDu- 
chefTe  ne  vouloir  pas  Te  mettre  en 
chemin  quelle  n'eufi  fon  Ef^ 
cuyer  auec  elle:  Car,diroit-ellç, 
comment  nous  pourrons-nous 
conduire  fi  nous  n'auons  point 
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d'homm^î' Madame  ne  craignez 
point,luy  refpondit  Chrifolite,  ie 
vous  rendray  Dieu  aydant  dans 
deux  iours  à  Gonzanuert  fans  au- 
cun péril  La  DuchefTe  confentic 
à  cela ,  &  dés  qu'elle  eut  vn  peu 
foupé  auôc.fes  deux  confidentes, 
elle  fit  fortir  tout  le  monde  de  fa 
chambre  ,  &  commanda  qu  vn 
chacun  fe  retirall:  fans  faire  du 
bruit,  parce  qu  elle  vouloit  repo- 
fer.  Apres  cela.  Chrifolite  Se  Cal- 
lionne  retournèrent  la  treuuer,ôc 
{^eftans  toutes  trois  déguifees  en 
hommes,ciefcendirent  par  vn  pe- 
tit degré  dans  le  jardin  qui  auoic 
vne  fortie  fur  le  rempart,  où  eftat 
arriuees  elles  marchèrent  le  long 
delà  muraille  iufques  à  la  porte 
de  la  Ville,  &  fe  rendirent  où  e- 
ftoient  leurs  chenaux  fans  aucun 
çmpefchement.  Ayants  monté 
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defTus  elles  marchereint  au  pas 
toute  la  nuid  ,  $c  arriuerent  vn 
peu  auant  iour  où  leur  carrofle 
les  attendoiCjClans  lequel  elles  fe 
mirent  (ans  perdre  temps ,  &  y 
dormans  vn  peu  firent  encores 
fix  lieues .  Apres  auoy:  difné  & 
fait  repaiftre  les  cheuaux^Chrifo- 
lite  remonta  fur  Ton  barbejdifanc 
àlaDuchefTequ'elle  yertoitdef- 
ja  toute  accouflumee,  &  qu'il  e  - 
ll:oit  neceffaire  que  quelqu'vn 
prift  garde  au  chemin.  Elles  a- 
uoient  encores  deux  lieues,  iuf- 
ques  à  la  couchée  quand  le  Soleil 
commençant  à  pallir&àfe  baif- 
fèr,elles  entrèrent  dans  vnè  gran- 
de lande  où  elles  virent  trois  ho- 
mes bien  montez,  qui  emme- 
noient  par  force  vn  ieune  garçon 
doiié  dVne  exquil'e  beauté,  qui 
les  voyant  les  fupplia  de  le  fecou'- 


rir.  La^^uchelTe  &  Callionne 
tremblants  de  peur  ne  refpondi- 
rent  rien ,  ce  qu  apperceuant  les 
trois  voleurs  vinrent  à  elles  ,  & 
leur  dirent  leur  portant  le  pifto- 
ietà  la  tefte,qu  il  fefalloit  rendre 
&  aller  auec  eux.  Hé  /MefTieurs, 
leur  dit  la  Duclieffe ,  nous  ferons 
tout  ce  qu'il  vous  plaira ,  il  n  eft 
point  befoin  d'vfer  de  violence 
pour  nous  contraindre  à  vous  fui- 
ure.  Ennemidor  qui  elloit  vn  peu 
demeuré  derrière  pour  acourcir 
fes  eftriuieres ,  voyant  que  le  car- 
roffe  quittoit  k  grand  chemin 
pour  aller  après  ces  trois  hom- 
mes ,  penta  mourir  de  dépit  fe 
doutant  bien  de  ce  que  c'eftoit. 
Il  mic  aufTi-toft  vn  piftolet  à  la 
main ,  &  pouffant  fon  cheual  iuf- 
ques  aux  trois  voleurs ,  leurre- 
manda  où  ils  vouloient  mener  fa 


compagnie .  En  vn  lieu  où  il  faut 
que  vous  veniez  vous-mefme,  luy 
refpondit  l'vn  d'en  creux:  Mais  à 
peineauoit-il  acheué  de  dire  cela, 
qu'Ennemidoi^luy  donna  ^upi- 
lîoletdansla  teih,  dont  il  luy  fît. 
voler  la  ceruelle  en  Tair  :  &  au 
mefme  temps  reprenant  vn  autre 
piftolet ,  reuint  contre  les  deux 
autres  qui  fe  pr^paroientà  van- 
gerlamortde  leur  compagnon: 
Toutefois  leurs  -deux  coups  ne 
l'ayans  bleffe  que  légèrement ,  le 
lien  en  porta  encores  vn  mort 
par  terre  .^Le  cheual  du  dernier 
eftant  ombrageux  f acuUa  contre 
le  carroffe ,  ce  que  voyant  Enne- 
rnidormit  l'efpeeàlamain,  dont 
il  luy  donna  Ci  grand  coup  fur  la 
tefte ,  que  l'ayant  mife  en  deux  le 
fai|§  en  rejallit  iufques  dans  le 
carrolTe  fur  la  Ducheffe,  qui  en 
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fut  couuerte.  Apres  cela  il  (^ap- 
procha d'elle,  &  luy  dit.  Mada- 
me, nous  pouuons  maintenant 
cotinuernoftre  che.min-,  car  ceux 
qui  nous  en  vouloient  faire  pren- 
dre vn  autre ,  font  en  eftat  de  ne 
nous  nuire  iamais.  Certes",  Chri- 
folite ,  ie  croy  que  ce  que  ie  voy 
eft  vn  fonge  ,  ne  me  pouuant 
imaginer  quVne  fille  puifTe  a- 
uoir  tant  de  valeur  que  vous  en 

M. 

auezfait  paroiftre/Madame, re- 
partit Clirifolite,  c'eft  vollre  pre- 
{ence  qui  m'a  donné~le  bon-^eur 
&laforce  de  la  feruir.  Maisilefl: 
tard,  &  nous  ne  pourrons  aller 
coucher  ou  nour  auions  relolu;  (î 
vous  le  treuuez  bon ,  ie  luis  d'ad- 
uis  que  nous  nous  arreftions  au 
premier  village  que  nous  treu- 
uerons.  l'en  luis  fort  conteme, 
dit  la  DuchefTe, cependant  entrez 
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dans  le  carrofTe,  car  i'ay  peur  que 
vous  ne  foyct  fore  blefTcCi  Non, 
non  j  refpondit  Chrifblite  ^  ce  ne 
lèrarien ,  il  vaut  mieux  que  ie  de- 
meure à  cheual ,  de  peur  qu'il  ne 
nous  arriue  encores  quelque  ac- 
cident. En  difant  cela  ^  elle  com- 
manda au  Carroflier  d'aller  vn 
peu  vifte,neatmoins  ils  n  auoient 
pas'  fait  demy-lieuë ,  que  la  nniO: 
deuint  fi  obfcure  qu'ils  ne  vo- 
yoient  point  du  tout,  &ne  fça- 
uoient  où  aller.  En  fin  ne  co- 
gnqifikns  nullemét  où  ils  eftoiét, 
le  Carroflier  vid  vn  peu  de  lumiè- 
re à  main  droite,,  dont  il  les  ad- 
uertit,&  leur  demanda  fil  tour- 
neroit  de  ce  coftc-Ià.  Onlu.ydit 
qu'ouy  ,  mais  comme  il  voulue 
tourner  pour  y  aller,  il  verfa  le 
carrofle  fans  toutefois  que  la  Du- 
çhefTe  ny  Callionue  en  receuffen^ 
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aucun  autre  mal  quVne  extrême 
peur.  Chrifolice  entendant  leur 
cry  y  accourut  incontinent ,  ôc 
mettant  pied  à  terre  fit  fi  bien 
qu'elle  les  dégagea  du  carrofTe, 
&  les  tira  dehors  ,  puis  leur  die 
quelle  alloit  quérir  de  la  lumiè- 
re y  mais  la  DuchelTe  l'en  empef^ 
cha ,  luy  dilant  qu  elle  ne  vouloir 
pas  quelle  la  laifraft,&qu*il va- 
loit  mieux  y  enuoycr  ce  ieune 
garçon  qu'elle  auoit  dcliurédes 
mains  des  voleurs  &  qui  tenoic 
Ton  cheual.  Chrifolite  voyant  ce- 
la, luy  dit.  Monfieur  voulez-vous 
prendre  la  peine  de  donner  au 
cralop  iufqucs  où  vous  voyez  du 
feu ,  afin  de  nous  en  apporter ,  & 
de  nous  faire  venir  quelqu'vn 
oour  nous  recourir.''Delphis,ainG 
:  'appellôic  le  ieune  homme ,  laif- 
(ànc  le  cheual  d'Ennemidor  qu'il 
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tenoit  par  la  bride ,  poufla  le  (leii 
droit  où  il  voyoit  de  la  clarté,  & 
eftâtarriué  à  vne  fort  belle  maisô 
de  Gentil-hôme  frappa  à  la  porte, 
niais  perfonne  ne  luy  refpondit. 
Il  redoubla  fès  coups ,  &  cria  plu- 
fieurs  fois  qu'on  luy  ouurifl:,ou 
qu'on  parlait  à  luy.Pour  tout  cela 
il  n  eut  aucune  reiponce,&  n'oiiit 
que  des  chiens  quiiappoient.  Ne 
çouuantdonques  rien  faire  là,  il 
l'en  retourna  a  Chrifolite ,  &  luy 
dit  qu'on  n'auoit  voulu  ny  luy 
puurir,ny  parlera  luy, &  qu'il  n'a- 
uoit ouy  que  de  gros  maltins  qui 
venoient  iapper  iufques  defTous 
la  porte,  comme  fils^eufTent  vou- 
lu la  deuorer.  La  Duchefle  en- 
tendant cela  femit  à  pleurer, 
fans  Chrifolite  qui  la  confola  elle 
cuit  fait  tant  de  plaintes  ,  qu'il 
euft  efté  aifé  au  cocher  6c  à  fon 

valet* 
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valet, voire  mefine  àDelphisde 
la  eognoiftre .  Comme  elle  fe  fut 
vn  peu  appaifee,  Chrilblice  mon- 
ta fur  Ton  cheual  pour  aller  voir  fî 
elle  ne  feroit  point  mieux  que 
Delphis.  Elle  frappa  vn  quart- 
d'heure  tout  ainfiquefielleeult 
voulu  rompre  la  porte,  mais  ce 
fut  en  vain,  car  perfbnnenevint 
à  elle.  On  luy  tira  feule  met  deux 
coups  d  arquebufe ,  dont  les  bal- 
les luy  pafferent  fort  près  des 
oreilles,  ce  qui  la  mit  en  vne  telle 
Golere  qu'elle  commença  à  iurer 
qu  elle  f  en  vengeroit ,  S>c  feroit 
brufler  là  mailon  auat  que  huict 
iours  fulTcnt  palTez.  A  peine  a- 
uoit-elle  dit  cela,  qu  vnhornme 
mit  la  tefte  à  la  fenellre,  &  dit,  le 
n'y  feray  plus  r  atrapé,ie  mourray 
mille  fois  plulloll:  que  d'ouurii*^ 
fi  vous  ne  vous  retirez  ,  vouj 
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n  en  ferez  pas  quittes  à  fî  bon 
marché  que  ceux  qui  ont  tué 
mes  parents.  AhiMonfieurjref- 
pondit  Ennemidor,  nous  ne  fom- 
mes  point  voleurs  ;  C'eft  le  ne- 
ueude  Monfieur  leDucdeGon- 
zanuert  ,  qui  f'en  allant  treuuer 
rpn  oncle  a  elle  attaqué  à  vne 
lieue  d'icy  par  trois  grands  pen- 
darts,  qui  ieufTentvolé  &peut- 
eftre  tué  fil  ne  fe  fuit  defFendu.  Il 
vous  coniure  de  luy  enuoyervn 
peu  de  lumière ,  &  quelques  vns 
de  vos  gens  pourayderà  releuer 
fort  carrolfe  qui  cil  verfé  à  cent 
pas  d'icy.  Felilfard ,  ainfi  fe  nom- 
moir  celuy  qui  eftoit  à  la  fene- 
ftre,  entendant  parler  du  Duc  de 
Gonzanuert ,  prit  vne  chandelle 
en  la  main,&  regardant  Ennemi- 
dor  &  Delphis ,  qui  eftoient  en 
bas ,  iugea  aufli^toll  qu'ils  n'e- 
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lîoient  pas  des  voleurs,  ce  qui  luy 
fit  dire:  Mf  (ïîeurs,  ayez  fil  vous 
plaift  vn  peu  de  pariencCj  ie  m'en 
vay  vous  faire  entrer  céans .  En 
diiknt  cela ,  il  appella  deux  hom- 
mies  qui  eftoienc  auec  luy  j  ôc  leur 
dit  qu'ils  allafsent  recognoiftre 
qui  elloienc  ceux  qui  difoient  ap- 
partenir au  Duc  de  Gonzanuert, 
Ces  deux  hommes  eftans  dépen- 
dus en  bas  ,  &  ayans  abattu  vn 
pont-leuis,allercnt  ouurir  la  por- 
te de  la  baffe  court  ou  Ennemi- 
dor  &  Delphis  auoient  frappé. 
Quand. ils  les  virent  Ci  ieunes,fi 
beaux, &fî  bien  montez^  ils  ne 
leur  demandèrent  rien ,  mais  les 
fîrét  aufli-toll  entrer,  &  l'vn  d'eux 
retourna  todfiours  courant  dird 
à  Feliffard  qu'il  ne  les  cognoif- 
loit  point,  ôc  que  c  eltoient deux 
hommes  les  plus  beaux  qu'il  euft 
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îàmaisvûs ,  âyant  chacun  vri  fort 
bon  cheual.Fcliflàrt  courut  auflî- 
toft  à  eux ,  &:  leur  dit  :  Meflieurs, 
puifquevous  appartenez  à  Mon- 
îîeur  le  Duc  mon  bon  maiftre, 
^ous  pouue?.  difpofcr  de  moy ,  de 
cette  maifon,  &  de  tourcequieit 
•'dedans,  allons  nous  en  au  lieu  oii  - 
eft  vollrc  carrofle.  Endilàntcela, 
ils {*acliemincrent oiiil ertoit,  & 
Htent  marcher  deuant  eux  les 
deux  hommes  auec  des  lanter- 
nes .  La  Duchefle  elloit  en  vne 
extrême  peine  à  cau(è  des  deux 
coups  d'arquebuze  qu'on  au  oit 
tirez,  &  ne  içauoit  que  penferj  de 
forte  que  quand  elle  vid  'Chrifo- 
lite ,  elle  fut  infiniment  ay le.  On 
releua  le  Carroïîê  ou  ils  fé  mirent 
tous  &:  fen  allèrent  chez  FeliiFart, 
qui  voyant  Tes  h  odes  fiicunesÂ: 
fi beaux,  ne  pouuoit  cognoiilre 
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qui  eftoit  le  nepucu  du  Duc  de 
Gonzanuerc  :  Neantmoins  parce 
qu'Ennemidor  auoit  meilleure 
mine  de  Caualier  que  les  autres, 
il  creut  que  c'clloit  luy  ,  &  aufTi 
que  la  DuchefTe  luy^^uok  çpm- 
mandé,  ayant  fceu  ce  qui  s'cftoit 
pafTé,  de  le  faire  ainfi  croire ,  atin. 
qu  elle  ne  fufl:  point  obligée  à 
parler  beaucoup  ,  de  peur  qu'on 
ne  defcouuriit  à  fa  parole  que 
c  eftoit  vne  femme.  FelifTart  die 
doquesà  Enncmidor:  Monfieur, 

ie  vous  fupplie  très  humblement 
de  me  pardonner,  fi  n'ayant  pas 
le  bon-ïieur  de  vous  cognoillre 
ie  vous  ay  fi  mal  receu,  le  crai- 
gnoi;»  que  ce  ne  fufTent  encorcs 
les  mehnes  voleurs  qui  vinrent 
voler  feu  mon  frère  céans  il  y  a 
quelques  quatre  mois.  Etquoy, 
dit  Ennemidor ,  emportèrent- ils. 
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beaucoup.''  Comment  Monfieur, 
repartit  Feliflart  ,  nauez-vous 
point  fceu  ce  qu  ils  firent  ï  Point 
du  tout,re{ponditEnnemidor.  Si 
vous  auez  agréable ,  adioufta  Fe- 
lifTart,  que  ie  vous  en  faflè  le  con- 
te vous  le  treuuerez  ie  m'affeure 
t)lûs  eftrange  du  monde.  Mais 
approchons-nous  vnpeu  du  feu, 
car  il  fait  encores  froid. 

En  difant  cela ,  il  leur  fait  don- 
ner des  fjeges,&  la  Duchefle  au 
lieu  de  f  afTeoir,  deman da  à  Enn  e- 
midor  fil  n  eftoit  point  blefTé. 
Certes,  luy dit-elle,  Monfieur,  il 
mesêble  que  vous  auez  quelque 
blelTeurc  ,  car  ie  vous  voy  tout 
çouuert  de  fang.  Feliflart  oyant 
cela,  &  voyant  que  la  Duchef^ 
fèdifoitvray,  fèietta  de  genoux 
aux  pieds  d'Ennemidor,&  luy  dit. 
Ah Monfieur^  prenez  fil  vous 
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plaift  pitié  de  moy,&  me  pardon- 
nez Poutrage  que  ie  vous  ay  fait 
ne  vous  cognoiflant  point.  Enne- 
midor  le  regardant  d*vn  œil  riant 
lereleua,  &  luy  dit  que  ce  n'elloit 
pas  luy qui l'auoit  blcfTc,  que  ce- 
iloient  trois  voleurs  qui  l'auoiét 
attaqué  au  commencement  de  la 
lançle  ,  luy  racontant  aucc  vnè 
grande  modeftie,  &  auec  la  meil- 
leure grâce  du  monde  tout  ce 
qui  s'elioit  paflc.  Monficur,luy, 
dit  Felidart ,  il  faut  que  vous  ayez 
receu  quelque  grande  blefTeure, 
car  voila  du  fang  iufquesdansla 
place  :  Monftrez-moy  fil  vous 
plaiil  ce  que  c'eft ,  &  ie  vous  pen- 
leray  fort  bien .  Ennemidor  ne 
vouloir  point  fe.deshabiller,mais 
il  en  fut  tant  preffé  par  la  Du- 
cheiTe,  qui  craignoit  infiniment 
de  le  perdre  ,  qu'il  fut  contraint 
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de  luy  obeïr.  Ils  montèrent  don- 
ques  tons  dans  vne  chambre ,  oii 
il  y  auoit  deux  lids  &  vn  fort  bon 
feu.  Ennemidor  ayant  ofté  fbn 
pourpoindt ,  treuua  qu'il  eftoit 
bleflé  à  l'efpaule  dVne  balle  qui 
luy  auoit  vn  peu  emporté  de  la 
jrhair.  FelilTart  luy  mit  dclTus  vn 
linge  trempé  daris  de  I  huille  & 
du  vin  ,  qu'il  auoit  long- temps 
battus  enfemble.  Apres  cela, ils 
virent  qu'il  ne  laifToit  pasenco- 
res  de ïaigner ,  comme  à  la  vérité 
il  perdit  tant  de  fang,  que  com- 
me ou  cherchoit  où  eftoit  (a  blci- 
feure  ,  le  coeur  luy  faillit  (i  toft 
qu'il  eut  fentyla  chaleur  dufeu. 
Il  tumba  prefque  entre  les  bras 
de  la  DuchefTe,  qui  n'ayant  pas  la 
force  de  le  fouftenir,  cheut  par 
terre auec luy.  Tous  ceux  qui  y 
eftoient  f écrièrent  penfànt  qu'il 
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fuft  mort ,  il  n'y  eut  que  Feliflàrc 
qui  ne  f'eftonnant  point  com- 
mença à  le  releuer',  &  luy  ietta 
force  eau  au  vifàge  i  mais  c*elloic 
en  vain,  car  fes  efprits  eftoient 
tellement  afToupis  qu'on  ne  les 
iuy  pût  faire  reuenif.La  DUchefTe 
fe  defefperoit,  &Callionne  f affli- 
'  geoit  comme  fi  {avieeuftdépen- 
au  de  la  fîenne  ,  mais  tout  cela 
n'eitoit  rien  au  prix  des  regrets 
quefaifoitDelphis.  OCieux,di- 
foit-il,en  farrachant  les  clieueux, 
eft-il  pofTible  quapres  tant  de 
peines  &  de  dangers,vous  m'ayez 
fait  venir  icy  pour  y  fouffrir  le 
plus  grand  tourment  que  ie  pou- 
uoisiamaisreiTentir  f  Ah /que la 
xnon  m'eufl:  efté  beaucoup  plus 
agréable ,  que  de  voir  mourir  ce- 
luyqui  m'a  fauuélavie/Feli(Iart 
cependat  ayant  deftache'  le  haut 


Le  Rûmant 
de  chaufle  à  Ennemidor ,  reco- 
gnut  qu'il  eftoit  blelTealacuilTe 
par  où  il  pcrdoic  beaucoup  de 
{àng.  il  relluuabien  auecduvin 
&  de  l'huille  ,puisymit  vneem- 
plaftre  fort  fouueraine  pour  eftâ- 
cher  le  {àng  ,  &  pour  guarir  les 
playes  qui  ne  coupent  ny  veines, 
ny  artères.  Ennemidoreftatpen- 
fé,  Felifîart  dit  qu'il  falloit  le  cou- 
cher, mais  comme  on  acheuoit 
de  le  déshabiller  ,  il  ouurit  les 
yeux  &  reprit  Tes  efprits  ,  dont 
toute  la  compagnie  fut  infinimét 
ioyeufe ,  &  encores  plus  quand  il 
demanda  auec  vne  voix  fort  bon- 
ne, ce  qu'on  luy  vouloit  faire.  Il 
auoit  honte  de  fe  voir  en  Teftat 
où  il  eftoit  deuant  la  DuchefTe, 
quoy  qu'on  ne  luy  euft  rien  vu 
que  l'ellomacjl'efpaule  &les  cuif 
fes  qui  eftoient  fi  blanches ,  que 
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cousceuxi^ui  les  regardèrent  en 
furent  eftbnnez.Non,non,dit-il, 
ie  me  porte  fort  bien ,  &  ne  me 
veux  pas  fi  toft  coucher.  Toute  la 
compagnie  neantmoins  l'en  pria 
fort  inftamment ,  &  FelilTart  fur 
tous  les  autres  àquiil  ditenriât: 
le  croy,  Monfieur,  que  de  peur  de 
me  dôner  à  fouper  vous  me  vou- 
lez enuoyer  au  lid ,  ie  rne  fens 
toutefois  fort  bien,  &ne  fuis  pas 
fi  mal  que  vouspenfez.il  eftvray, 
rcfpondit  Feliflart ,  que  vos  blef- 
feures  ne  font  pas  dangereufes,  & 
efpere  que  demain  vous  vous 
porterez  bien  i  îe  n'appréhende 
qu'vnc  chofe,  c'eft  que  vous  ne 
foycz  fi  mal  traittez  céans,  que 
cela  ne  vous  falfe  malade  ;  car  de- 
puis le  malheur  qui  eft  arriué  à 
mon  frère , ie nay  prefque  point 
demeuré  icy,  &  n'y  ay  tenu  que 
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fort  peu  de  meubles.  Mais  Mon- 

fîeur,ditEnnemidor, contez  nous 
fil  vous  plaift  ce  qui  eft  arriue 

çeans.  Mon{ieur,relpondit  Felif- 
hriyCC  fera  dés  que  vous  aurez 
(oupé,  car  il  elt  defîa  tard,  c'eft 
pourquoy  ie  m'enuoys  prompte- 
ment  donner  ordre  qu'on  vous 
lèrue  ce  qu'il  y  a. 

Pendant  qu'on  foupoit,  Del- 
phis  auoit  prefque  toufîours  les 
yeux  fur  Ennemidor ,  qui  n'e- 
ftoit  pas  auffi  moins  attentif  à 
le  confiderer  ;  de  fo-rte  que 
leurs  regards  fe  rencontrants, 
ils  eurent  honte  l'vn  de  l'autre, 
'  dont  la  couleur  leur  en  vint  au 
vilage.  Cela  fut  caufe  que  Del- 
phis  ne  tourna  pas  fi  ibuuent  fa 
veiie  de  ce  cofté-là ,  fapperce* 
uant  qu'Ennemidor  aùoit  pref- 
que toufiours  la  fienne  arreftee 
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fiir  luy  :  Corne  à  la  vérité ,  depuis 
qu'il  le  vid  rougir,  il  le  regarda 
cncores  plus  attentiuement  qu'il 
n'auoic  point  fait.  En  fin  après 
qu'on  eut  deferuy  ,  FelifTart  dit 
âdreflant  (à  parole  à  Ennemidor. 
Monfieur ,  i  ay  vn  extrême  regret 
de  vous  auoir  mal  traitté ,  &c  vous 
(upplie  de  m'cxcuferde  cequeie 
vous  ay  fait  ieufnerimaisàmori 
àduis  vous  en  auez  bien  fait  por- 
ter la  pénitence  à  ceux  qui  en 
font  caufe  ;  Car  i'eftime  que  ceux 
que  vous  auez  tuez,  aind  que  m'a 
conté  vortre  Carrofricr,font  ceux 
qui  en  me  priuant  de  mon  frère, 
m'ont  priué  de  toute  forte  de 
confolation.  Monlicur.refpondiç 
Ennemidor,  nous  ne  nous  pou- 
uons  plaindre  fi  ce  n'ell  del'ex- 
cez  de  la  bonne  cliere  que  vous 
nous  auez  faite  :  Mais  obligez- 
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nous,  fil  vous  plaift,  de  nous  dire 
le  malheur  qui  eft  arriué  à  voftre 
frère .  Ah  i  Monfieur ,  repUqua 
FelifTarc ,  il  y  â  enuiron  quatre 
mois  que  deux  heures  après  a- 
uoir  foupé  ,  &  comme  il  elloic 
preftàfe  mettre  au  lidb.  0  deux, 
quisofercL  ajpurer  en  fe  leuant  le  ma- 
tin de  pomoir  viure  tout  le  tour  f  II 
ouyt  fraper  à  la  porte  ,  &  com- 
manda à  IVn  de  Tes  valets  d'aller 
voir  qui  c  eftoic.  Ce  valet  qui  ou- 
urit  la  porte  d^s  qu'on  luy  eut 
refpondu,  Amis ,  full  poignardé  ' 
pour  recompenfe  de  (on  impru- 
dence. Ceux  qui  entrèrent  ellans 
arriuez  au  pont-leuis,  &  trcuuans 
la  porte  de  la  féconde  court  fer- 
mée yTraperent  çôme  ils  auoiçnt 
fait  à  rautre,ne  l'aduifant  pas  que 
celuy  qu'ils  auoient  tué  enauoit 
la  clef.  Mon  frère  oyant  ce  bruit* 


^ 
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demanda  n  on  nauoic  pas  èllé 
fçauoir  qui  c  eftoit  :  On  luy  die 
qu'ouy  ,  mais  que  celuy  qu'il  y 
auoit  enuoye  n  ettoie  point  reue- 
nu.  Cependant  on  continuoit  à 
fraper  plus  fort  qu  auparauanc, 
c  elt  pourquoy  il  comanda  qu'on 
allaft  promptement  à  la  porte. 
Plufieurs  partirent  pour  fy  en  al- 
ler, car  il  auoit  grand  nombre  de 
feruiceurs  fort  prompts  à  te  fer- 
uir ,  mais  il  n'y  en  eut  qu'vn  qui  y 
courut ,  &  qui  eftât  mieux  aduifé 
que  le  premier  ne  voulut  point 
ouurir,  quoy  qu'on  luy  rcfpondit 
amis.Quelsamis  demada-t'il/qui 
ettes- vous  ?  O  uure,ouurc,  luy  die 
l'vn  de  ceux  qui  vouloient  en- 
crer, tu  nous  fais  bien  tarder,  le 
ne  vous  ouuriray  point,  repartie 
le  valet,  qui  eftoit  habile  hom- 
me ,  fi  vous  ne  me  dites  voftre 
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nom,  &  ce  que  vous  defirez;  Cer- 
tesjluy  répliqua  l'autre,  ton  com- 
pagnon^qui  m'a  ouuert  la  pre- 
mière porte,&  qui  met  mon  che- 
ual  à  l'Efcurie  ne  ma  point  tant 
fait  de  quellions.  Il  n'en  efl  pas 
plus  làge^dioufta  celuy-q^j 
vous  aifeiirepiris  qu'il  eft  fi  tard, 
&  que  ie  ne  vous'  cognois  pdint, 
que  ie  ne  vous  ouurîra^y  pas  fi 
vous  ne  me  dites  comment  vous 
vous  appeliez  ,  &  ce  que  vous 
cherchez  à  l'heure  qu'il  eft.  le 
m'appelle  Turiuiere  ,  luy  dit  le 
voleur,  &  viens  de  la  part  de  Fe- 
Iiiïàrt  pour  dire  à  fon  frère  quel- 
que chofè  de  grande  importan- 
ce. Et  bien,  repartit  le  valet,aycz 
vn  peii  de  patience, ienVehuois 
enaduertirmonMaillre.  Le  vo- 
leur [c  mettant  en  colère ,  iura  & 
dit  qu'on  le  fiiifoit  trop  tarder,  & 

c^ue 
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que  cela  meprejudiçieroitgran-i 
demenc.  Mais  le  valet  fan$  auoii', 
elgard  à  ce  qu'on  luy  difoit,  ne . 
voulut  point  ouurir  qu'il  n'euft 
dit  à  mon  frère  que  c'eftoic  vn , 
homme  de  rna  part  jn^omn)ç  Tu- 
riuiere,  qui  luy  vouloic  dife.quel- 
quecholç^4e  grands Jmpprtan- 
ce.  Mon  ft  ere  n'ayant  aucun  en- 
^emy ,  &  ne  fe  doutant  nullemê^) 
de  la  trahifon ,  commanda  qu'on  ( 
le  fift  entrer.  Dés  que  la  porte  fut 
ouuerte  ,  le  pauure  valet  fut  au  • 
mefmc  temps  poignardé  pat  ces  i 
voleurs  qui  fe  ietterent  fur  luy. 
Apres  cela  ils  montèrent  dans  la 
chambre  demonfrere,oiirayans, 
treuué  deuifànc  aucc  la  femme, 
qui  fè  deshabilloic  pour  fe  cou- 
cher, ils  les  tuèrent  tousdeux.^l 
cinq  petits  enfans,  dont  il  y  çn 
auoit  vn  dansj.e  berce^ii,  .Ijs  tuc- 
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reht  encores  tout  ce  qui  reftoit 
de  ferùiteùrâ  &  de  feruantes,  fors 
vne  qui  fe  cacha  dans  vne  garde- 
robe  fous  vn  11(51:,  ou  élléfut  pres- 
que noyée  du  fang  qui  eftoit  ef- 
pandù  dans  k  place  ,'car  ce  fut  en 
ce  lieu-la  qiie  tous  les  enfans  fu-^ 
rcnt  inhurnâinement  maffacrez. 
Ges  Tigres  là  ayant  commis  tant 
de  meurtres,  6c  ellans  iufques  à  la 
moitié  de  la  jambe  dans  le  fang, 
prirent  les  clefs  des  coffres  &  des 
cabinets  de  céans ,  &  volerét  tout 
Tor,  IVrgèiitj'îes  bàgues,  les  pier- 
reries , la' Vàiïïelle  d'argent, &; ce 
qu'ils  peûfc'fit'*étnporrer  des  au- 
'  très  precièûx  meubles  qui  y  e- 
ftoient .  Ne  fe  conttihtans  pas  de 
cela,  ils  mirent  le  feu  dans  la  mai- 
fon,  &  fans  la  vieille  qui  les  voyâc 
dehors  courut  promptemét  fon- 
nerla  cloche  du  Temple,  au  Ion 
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de  laquelle  les  Païfàns  d'icy  au- 
près accoururent ,  les  flammes 
eufïènc  acheué  de  confommer 
tout  le  logis,&  ne  pût-on  encores 
fî  toll  y  donner  remède  ,  qu'il  n'y 
eneuftplus  de  la  moitié  de  brû- 
lée .  le  demeurois  à  vn  quart  de 
lieuë  d'icy.  De  forte  quoyant 
fonner  la  cloche  ,  &  voyant  les 
flammes  qui  montoient  iufques 
au  Ciel,  i'accouru  pi  omptemenc 
auec  tous  mes  gens.  Jamais  on 
n'a  vu  vn  (pedacle  fi  lamantable 
que  celuy  que  ie  vy  :  le  treuuay 
dans  la  cour  mon  frère,  ma  foeur, 
leurs  enfans  &c  leurs" feruiteurs, 
que  les  Païfàns  auoient  iettez 
par  les  feneftres  tous  fanglànts  & 
a  demy  bruflèz.  Ils  eftoient  vn 
peu  à  cofté  des  lids,  des  tables,  &c 
des  autres  meubles  qu'on  auoit 
aufli  iettez  par  les  fenéftres,  dont 
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il  y  en  àuoit  encores  quelques 
pièces  flamb6Vàntes,qui  en  tum- 
bahrauoient  fauté  iufqfifes  de(- 
fus  ces  pauures  coVps.  le  les  fis 
tpusofterdelà  &  mettre  dans  la 
chambre  du  Côcierge ,  qui  eftoic 
hors  du  danger.  le  montay  puis- 
apres  en  haut  où  tout  eftoit  au 
3illage,&  où  il  y  auoit  yn  fi  grand 
^ruitauec  vne  confufion  fi  effro- 
yable  que  perfonne  ne  renten- 
doir.  Qu^elques  Gentils-hommes 
voifins  de  mon  frère  fe  treuueréc 
Wyôc  m'emmenèrent  chez  eux,oii 
iepafïliyle  relte  de  Ianuiâ:auec 
le  defefpoir  que  vous  pôuuez 
vousimas-iner.  Le  lendemain  ils 
m'accompagnèrent  iufques  chez 
moy,&m'aflîi1:erent  à  rendre  les- 
derniers  deuoirs  à  ceux  qui  e- 
ftoienc  morts.  Voyez,  Monfieur, 
fi  i'ay  eu  fujet  d  auoir  peur  quand 
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vous  elles  venu  fraper  à  la  porte 
de  céans,  où  ie  ne  fuis  venu  que 
depuis  quinze  iours  pour  y  don- 
ner vn  peu  l'ordre  qu'il  conuienr, 
Vrayementjdit  Ennemidor,voila 
bien  le  plus  ellrange  accidenc ,  & 
la  plus  grande  cruauté  dont  i'aye 
iamais  ouy.  parler.  La  DuchefTe, 
Càllionne  j  &  Delphis  hauflant 
lesefpaules  &  i'entre-regardans, 
tefmoignôient  en  eftre  infinimét 
eftonnees.  Mais,  adioufta Enne^ 
midor,n'aucz-vous  point  dcfcou- 
uert  les  autlieursde  tantd'horri- 
bips  crimes  .''Monfieurjrefpondit 
FelifTart  ,  la  vieille  qui  fe  fàuua 
nous  a  dit,  qu'entre  ceux  qu'elle 
vid ,  il  y  en  auoit  vn  qui  auoit  vne 
grande  balaffre  au  vilage,  qui  de- 
puis cela  a  fait  encores  cinq  ou 
fix  autres  infignes  voleries  fans 
qu'on  l'ayt  pu  prendre.  Le  Duc 
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des  hautes  montagnes  qui  eft 
allié  de  noftre  Empereur,  ÔcqUi 
demeure  a  Thura ,  qui  eft  fur  les 
frontières  de  cet  Empire ,  en  fit 
dernièrement  exécuter  vn  qui 
fappelloit  Çompitor  ,  qui  con- 
feflà  à  la  mort  auoir  affifté  à  celle 
de  mon  frère .  Mais  quant  au  ba- 
lafFré ,  ie  n'en  ay  encores  pu  iuC 
ques  icy  auoir  raifbn ,  quoy  qu'il 
m'ayt  coufté  plus  de  mille  elcus 
à  le  faire  chercher,  eftantrefolu 
de  le  faire  prend re  quand  i'yde- 
urois  employer  le  refte  de  mon 
bien.  Deiphis  oyant  parler  d'vne 
.balaffre,  faifoit  paroi  ftre  efleuant 
les  yeux  au  Ciel  &  fapprochanc 
de  Feliflart ,  qu'il  luy  vouloir  dire 
quelque  chofci  Neâtmoins  quoy 
qu'il  eut  deux  ou  trois  fois  ou- 
uert  la  bouche  pour  parler,  il  ne 
pût  fè  faire  entendre ,  parce  que 
1  * 
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perfonne  ne  prenoitgardeàluy. 
JÈn  fin  tirant  plufieurs  fois  Felifl 
fart  par  le  Ivas ,  il  luy  dit  :  Mon- 
fieur  ,  ie  vous.  afTeure  que  vous 
eftes  defchargé  de  cette  peine: 
car  ce  Gentil-homme  que  vous 
voyez  (  montrant  Ennemidof)  a 
tué  le  voleur  dont  vous  parlez, 
que  i'ay  fort  bien  remarqué  lors 
qu'ilme  prit,  tel  que  vous  le  dé- 
peignez .  Là  defTus  Ennemidor 
dit.  Il  eft  vray  que  celuy  dontlc 
cheual  f  acula  contre  les  roiies  du 
carrofTe  auoit  vne  grande  cica- 
trice au  vilage.  Certes  Monfiçur*^ 
repartitFeliuàrtjie  m'en  fuis  toul- 
iours  douté  depuis  que  voftrç 
Carroflîer  m*a  conté  ce  qui  vous 
eft  aduenu  dans  la  lande.  En  ve^ 
rite  vous  auez  deliuré  tout  ce 
pays-cy  dVne  grande  crainte, & 
dVn  exécrable  voleur.  Mais  il  me 

Y  iiij 


^544  Le  'Bornant 

femble,  adioufta-il,  qu'il  eft  tard, 
&  qu'après  auoir  tant  rrauailli 
que  vôus  auez  fait,  Wrepos  vous 
cil  fort  necefTàire. 
■    Feliflart  acheuant  de  dire  cela, 
la  DuchefTe  fit  %ne  de  l'œil  à  En- 
nemidor,  quelle vouloitparler à 
Xny ,  ce  qui  fut  caufe  qu'il  Peli  ap- 
procha.Pour  Dieu  Chrifpljfp^Iuy 
dit  elle  tout  bas,demandç.yn  peu 
à  noftre  hofte  fil  ne  fçait  point 
ou  eft  Monfieur  mon  mary^  &  ce 
qu'on  dit  de  la  guerre.  Ennemi- 
dor  au  lieu  de  luy  rcfpondrene 
fit  <^ue  bailTer  vn  peu  la  tefte ,  & 

dit  àFelifrart:Monfieur,que  nous 
apprendrez- vousde  nouueau/Ne 
fçaue2;-vous  point  où  ejfl  Mon- 
fieur  le  Duc  mon  oncle  /'Mon. 
fieur  ,  refpondit  Feliffart,  après 
auoir  pourueu  à  la  feureté  de 
Gonzanuert ,  ou  il  a  mis  huid 


cens  hommes  en -pnifon ,  il^ 
aile  au,deuanc  de  trois  mille''^/ 
ftrangersàpied,  &  de  fixcensX 
cheual,  qui  vienM^au  rerurcc 
du  Prince  deRôntcaritf6n,&croy 
qu  ils  feront  leurs  corps  d'armée 
dans  laprouinccde  Rus,  aux  en- 
trons de  la  ville  deTriftonne.' 
L  on  ellime  qu  âpres  auoirbien 
muny  de  foldats  toutes  les  places 
que  noué  féhons ,  nous  pourrons 
auoirdix-huiâ:  à  vingt  mille  ho- 
mes^deprè";  trois  mille  cheuàux, 
&  lix  baftardes .  Auec  cela  le 
Prmce  ell  refolu  daller  porter 
la  guerre  rufques  dans  les  portes 
cleSirapis,afîn  dyietterlafamu 
ne  &  de  faire  mutiner  les  habl- 
tans  ,  qui  commencent  défia  à 
murmurer  contre  la  tyrannie  de 
la  DuchefTe  de  Conforliche  &  de 
Gardenfort .  D'ailleurs  on  tient 
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pour  tout  afleuré  que  les  NouaT 
tes  fe  joindront  à  nous  ,  &  que 
mefmes  ils  fe  font  défia  déclarez 
en  noftre  faueur,c]uoy  queTEm-p 
pereur  leur  ayt  promis  de  leur 
accorder  toutes  les  demandes 
qu'ils  luy  ont  faites.  Outre  cela^ 
ii  y  a  eiicores  plufieurs  villes  & 
communautez  qui  n'attendent 
que  Toccafion  de  Ce  reuolter 
d  embraffer  noftre  party,  qui  fera 
le  plus  puiffant  qui  fe  Toit  iamais 
forme  en  Galatie .  Nous  ferons 
mefmement  fous- main  affiliez 
de  la  plufpart  des  Miniftres  du 
Confeil  de  l'Empereur  ,  qui  ne 
pouuans  en  forte  du  monde  ap- 
prouuer  l'ordre  que  Gardenfort 
veut  eftablir  aux  affaires,  nous  fa- 
uôrifèront  couuertcmét  en  tout 
ce  qui  leur  fera  poffible.  Voila 
qui  eft  fort  bon,  dit  Enncmidor, 


Satyrique ,  Liu .  II.  547 
pourueu  qu'il  n'y  ayc  point  de 
faute;  mais  i'apprehende infini- 
ment que  quand  nous  ferons  au 
fort  de  l'affaire ,  plufieurs  de  ceux 
qui  nous  ont  promis  de  courre 
noftre  fortune ,  ne  fe  laiiOTent  gai- 
gner  par  les  offres  qui  leur  feront 
faites  de  la  part  de  l'EmpereUr: 
Caries Gentils-hômes  Galatiens 
ont  cette  bonne  couftume  d'em- 
braffer,  non  la  plus  iufle  &  la  plus 
honnorable  caufe ,  mais  celle-là 
qui  leur  eft  la  plus  aduantageule. 
Et  ou  efl-ce,  dit  F e liffart ,  qu'ils 
peuuentfi  bien  faire  leur  fortune 
queparmy  nous  autres,qui  pour- 
rons mille  fois  plus  prendre  de 
bons  prifonniers,  que  ne  pour* 
ront  pas  faire  les  gens  de  l'Empe- 
reur l'Et  puis  ne  fçait-on  pas  bien 
qu'à  la  Cour  on  n'effedue  iamais 
rien  de  ce  qu'on  promet  ?  On 
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donne  aflez  de  bonnes  paroles,' 
mais  elles  n'ont  iamais  de  lieuj 
On  fait  efperer  des  charges,  des 
honneurs,  &  de  l'argent  à  ceux 
qu'on  craint, &  dont  on  a  befoin; 
&  puis  après  qu'on  a  tiré  d'eux  ce 
qu'on  defiroit ,  on  fen  niocque, 
ce  qui  eft  vne  tres-mauuaife  ma- 
xime d'Eftat .  Car  la  parole  des 
Roys  &  des  Empereurs  doit  eftre 
inuiolable,  autrement  quand  on 
l'en  eft  feruy  pour  tromper  qucl- 
qu  vn,  perfonne  puis-apres  ne  [y 
ofe  plus  fier.  Vous  auez  raifonjdic 
Ennemidor ,  mais  il  me  fenible 
que  l'Empereur  n'eft  que  trop 
religieux  en  ce  qu'il  promet,  par- 
ce qu'il  n'y  a  prefque  iamais  que 
ceux  qui  ont  porte'  les  armes  con- 
tre luy ,  qui  tirent  du  profit  &c  de 
l'aduantage  de  la  guerre  ;  Les  au- 
tres qui  ont  touliours  demeuré 
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dans  leur  deuoir,  au  lieu  d'en  re- 
ceuoir  quelque  recompenfe,{bnt 
d'ordinaire  les  plus  mal  traittez; 
de  forte  qu'il  lemble  que  pour 
auoir  du  bien,il  faut  faire  du  mal, 
ou  tefmoigner  qu'on  eft  capable 
d'en  faire.  Ne  m'aduoiierez-vous 
pas  que  les  plus  gens  de  bien  ne 
lont  pas  les  mieux  à  la  Cour, 
qu'au  contraire  on  les  mefprife, 
&  qu'il  n'y  a  que  ceux  qu'on 
craint  qui  font  eltimez,  &  qui  re- 
çoiuent  des  gratifications  \  C'eft 
•  ce  qui  me  fait  appréhender ,  puis 
que  la  fidélité  des  hommes  fa- 
chepte  ,  &  que  chacun  a  plus  ■ 
de  loin  de  fon  interelt  particu- 
lier ,  que  du  gênerai  ,  que  plu- 
fieurs  ne  nous  abandonnent, 
fe  laiflants  aller  aux  aduanta- 
geufes  propofitions  qui  leur  fe- 
ront faites  de  la  part  de  l'Empe- , 
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reur,  qui  en  fin  eft  toujours  le 
Maiftre.  Monfieur,  répliqua  Fe- 
lifïàrt ,  vous  parlez  fi  pertinem- 
ment de  ces  affaires-cy ,  qu'il  eft 
ayfé  de  iuger  que  vous  en  auez 
vne  particulière  cognoifïance ,  & 
que  vous  fçauez  fort  bien  com- 
ment on  Te  gouuerne  à  la  Cour. 
Vous  m'aduouerez  neantmoins, 
fil  vous  plaift,que  fi  quelques- 
vns  quittent  noftre  party  pour 
fiiiure  les  grands  aduantages  que 
TEmpereur  leur  fera  efperer,  il  le 
treuueraaufli  tantdemal-contas 
qui  Ce  rangeront  de  noftre  cofté, 
que  nous  en  gaignerons  bien  au- 
tant que  nous  en  perdrons.  Quad 
vous  ferez  auprès  de  Monfieur 
leDucvoftre  oncle  vousiçaurez 
plus  particulièrement  tout  ce  qui 
fe  pafTe,  cependant  il  eft  temps 
que  vous  vous  repofiez.  En  diiant 


Satyri^ue ,  Liu.U.  j^t 
cela,  il  îes  mena  dans  vne  cham- 
bre où  il  y  auoit  feulement  vn 
grand  lict  auec  vne  peyte  cou- 
chette ,  &  en  entrant»  dans  la 
chambre  il  dità  Ennemidor.Mô- 
fieur,ie  fuis  au  defefpoirdenV 
noir  pas  pour  cette-heure  le  mp- 
yen  de  vous  loger  mieux  que  cc-v 
la,  le  malheur  qui  m  cil  arriué  en 
eft  caufe  ,  mais  fî  quelqu'vn  de 
vos  gens  véut  venir  coucher  auec 
moy  il  m  obhgera  bien  fort;  En- 
nemidor  fe  treuuant  furprisjne 
voulut  pas  refpondre  fans  fça- 
uoir  la  volonté  de  la  Ducheffe^ 
qui  luy  dit  tout  bas  à  l'oreille 
qu'il  n'y  auoit  point  d'apparen- 
ce queDelphis  couchaft  dans  la 
chambre.  Pour  vous  Chrifblite, 

luy  dit-elle,  &  pour  Callionne,  ie 
ne  m'en  mets  point  en  peine, 
jnais  quant  à  ce  jeune  honime 
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qu'il  cherche  vn  liâ:  Ci  bon  luy 
femble.  Chrifolite  dôques  oyant 
cela,  dit  àpelifTart  :  M6(ieur  nous 
{èrons  fort  bien  icy  nous  trois, 
pourueu  que  ce  ieune  Caualier 
l'accommode  auec  vous.  Enne- 

-  ♦ 

midordifantcela,  monftra  Del- 
phis  qui  deuint  rouge  comme  du 
feu ,  ellant  en  foy-menne  atteint 
de  honte ,  &  enflammé  d Vne  ex- 
trême tolère  contre  luy  j  neant- 
moins  fe  cotraignant  autant  qu'il 
pût,  dit  :  Monfieur ,  ie  feray  touf- 
iours  fort  bien  quand  vous  ferez 
contant.  Sur  cela  reliffart  donna 
le  bon  loir  à  Ennemidor,&  em- 
mena auec  luy  Delphis,  qui  luy 
dit:  Monfieur,  vous  m'obligerez 
infiniment  fi  vous  me  faites  don- 
ner vn  peu  de  paille  pour  dormir 
defTus  i  car  outre  que  i'ay  peur  de 
vous  incommoder,  ie  n'ay  iamais 
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)û  coucher  auec  perfonne.  Feli£l 
arc  qui  pour  vne  nuidt  ne  crai- 
noit  point  d  eftre  incommodé, 
t  oftcr  fans  luy  en  dire  rien  la 
paillafle  &  le  matelas  de  Ton  litt, 
&  les  fît  porter  dans  vne  peti- 
te garde-robe  qui  eftoit  auprès 
delà  chambre  de  laDucheflfe, 
Elle  de  (on  cofté  ie  trcuuoit  en 
vne  grande  peine,  car  depuis  que 
Chrifolite  eut  tué  les  trois  vo- 
leurs qui  la  vouloient  emmener, 
elle  creut  qu'il  eftoit  impolîible 
qu'vne  fille  puft  auoir  tant  de  va- 
leur qu'elle  en  auoit  fait  paroi- 
ftre.  D  ailleurs,difoit-elle  en  elle- 
mcline ,  combien  a  t  elle  difcou- 
ru  à  propos  des  affaires  d'Eftat 
auec  Felilfart  &  puis  quelle  gra^ 
ce  n'a-t'elle  pointa  cheualî'&de 
quelle  refolution  n  accompagne- 
t  elle  point  fes  difcours  &  fes 
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actions  f  Certes  tout  cela  ne  fc 
treuué  point  en  vne  ieune  fille. 
Neantmoins ,  continuoit-t  elle, 
après  iPeftre  vn  peu  arreftee  à  ref- 
uer ,  ie  l'ay  pluueurs  fois  fait  cou- 
cher auec  moy,  &  elle  m'a  fou- 
uent  veiie  toute  nue  ,  (ans  que 
i  aye  iamâis  recognu  en  elle  au- 
cune a(5tion  qui  me  doiue  tant 
foit  peu  confirmer  ce  {bupçon. 
Apres  qu'elle  eut  ainfi  raifonné, 
ellerappellâ  &  luy  dit.  Chrifolite 
tu  coucheras  auec  moy ,  &  cette 
couchette  fera  pour  Callionne. 

La  nui d  la  Ducheflefe  refueil- 
lant  &  fe  Ibuuenant  de  la  douce 
qu'elle auoit eu,  elle  fen  voulut 
efclaircir  :  mais  Chrifolite  qui 
n  apprehédoit^'ien  tant  que  cela, 
de  peur  d'eitre  bannie  de  (à  com- 
pagnie, dont  elle  fe  refoluoit  de 
jouyr  tant  que  la  nature  ne  luy 


Satyrique ,  Liu .  II .        3  jj; 
enuyeroic point  ce  bon-heur,  (è 
couchoit  toufiours  furleventrçi 
de  forte  que  la  DuchefTe  fe  tour- 
nant de  fon  cofté,  &  luy  leuant  la 
chcmire,nc  porta  fà  main  que  fur 
vn  endroit  où  elle  ne  pût  rign 
rencontrer  de  ce  qu  elle  clier- 
choit .  Elle  luy  treuua  la  chair  fî 
ferme  &  la  peau  (i  douce ,  qu'elle 
creut  que  c'eiloit  vne  fille  j  tou- 
tefois fa  curiofité  la  pouffant  en 
vn  lieu  où  elle  eufl  infailliblemét 
recognu  la  verite,Ennemidor  T'é^ 
ueilla  &  fe  referrant  l'empefcha 
de  pénétrer  plus  auant.  LaDu- 
cheffe  pour  retirer  la  main  la  pin- 
ça vn  peu,  &  luy  dit  en  hant.  Et 
quoy,  Clirilolite,ie  ne  croyois  pas 
que  vous  fufliet  chatouilleule/ 
Aufli  ne  fuis-je  pas,  Madame, ref^  , 
pondit  elle  ,  mais  ie  fuis  fi  fort 
lenfibieen  cet  endroit  là,  queiç 

Z  ij 
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lie  rçaurois  fouffrir  qu'on  m'y 
touche.  La  Duchefljç  eltant  faf- 
chee  de  n'ayo^  du  ireçognoillre 
ce  qu  elle  defîrbit  fçauoir ,  5c  ayac 
honte  jde  ce  que  Chrifolice  l'a- 
uoit  iurprife  en  cette  curioiite, 
luydit  le  tournant  cTyn  autre  co- 

ft^-  Dormo^^s^, (formons ,  car  ie 
t  afleur'e  que  iufques  ^  cettc-heu- 
reiqn'ay  fait  que  refuer.  Chrifo^ 
lite  ne  ref[>ondit  rien  a  cela ,  mais 
fefloignant  de  Hi  Maiilreflè  de 
peur  do  Tincommoder  ,  pada  le 
refte  de  la  nuid  auec  tant  d'iiil 
quiétudes  &  de  diucrfes  pénlees, 
qu'il  luy  fut  impofiible  de  fermer 
l'œil,  finon  vn  peu  (ùrTa*  pointe 
du  iour.  La  Duchede  fe'ueillant 
en  ce  me(me  cémps-là ,  &  l'oyant 
vh  peu  fouffler  creut  qu'elle  e- 
ftoitafToupie  d'vn  profond  fom- 
meil  :  C'ellpourquoy  elle  fe  leua 
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doucement  de  Ton Jid,  &  fcti  alla 
taftonnat  vér.3  celuy  ou  Callion- 
ne  eltoit  couchée.  Cpii^^^iiè  elle 
portoic  les  mains ^au^tfeiiàiit  de 
fon,  vifage  de  peur  dç  fe  bleiïer, 
elle  rencontra  (tir  fa  tible  vriç 
chandelle ,  qu  elle  àlla  âllû'mér  a 
la  cheminée  où  il"^^'  auoic  du  feu 
(fouuertde  cendres.  La  chandelle 
citant  allumée,  &  oyà'ht  que  Cal- 
lionne  dormôit  auflî ,  elle  l^en 
vint  à  Chrifolite  qu^y^n  clormant 
feftoittourhée  fur"Sôs.  Elle  la 
regarda  long-temps ,  puis  Icuant 
peu  à  peu  la  couucrcure  defcou- 
uritfonfein  où  il  n'y  auoit  aucu- 
ne apparence  de  tctons,  ce  qui 
luy  donna  encores  plus  d'enuie 
devoir  le  reftc.  Mais  quand  elle 
eut  entièrement  oftétouc  cequi 
l'en  pouuoit  empefcher,  &  qu'el- 
le eut  appcrceu  ce  qui  met  la  dif- 

•  •  • 
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ference  entre  vn  homme  &  vne 
fille ,  elle  dciynt  froide  comme 
vne  ftatuë  de  marbr  e,ne  {çachanc 
à  quoy  fe  refoudre  :  Car  voyant 
deuanc  elle  nud  &  endormy  le 
plus  bel  home  du  monde,  qu  elle 
auoit  toufiours  tenu  pour  fille, 
elle  fe  fèntoit  efprife d'vn  extrê- 
me defir  d'en  iouyr,ainfi  qu'elle 
pouuoitfàire  fans  aucun  danger. 
Sa  vertu  kiy  defFendoit  ce  plaifir, 
qui  eft  fi  chômant  que  peu  d'au- 
tres femmesi'eufTent  rejette'.  En 
fin  après  auoir  long  tem  ps  confi- 
deré Enncmidor  ,*ne  fe  fiant  pas  à 
fes  yeux  de  peur  qu'ils  la  trom- 
3airent,elle  y  porta  doucement 
!  a  main  pour  fçauoir  fil  n'eftoit 
point  Hermafroditc.  Mais  après 
auoir  tout  à  loifir  manié  ce  qu'on 
n'ofe  nommer  deuant  lesDames, 
&n'aYant  rien  treuue'  de  ce  qu'on 
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chérit  tant  en  elles,  elle  (entitvh 
fi  violant .  combat  en  Ton  ame, 
que  ne  voulant  pas  (iiiurc  fes 
mouuemens,  &  ne  pouuantpas 
auffi  fupporter  l'ardeur  qui  la 
brufloit,  elle  tumba  euanoiiie  fur 
Ennemidor.  Il  f  e'ueillaaufïi-toll, 
&releuala  cliâdelleauant quel- 
le fe  fuft  efteinte^,  &  voyant  fa 
MaiftrefTe  en  cet  eftat,  fe  douta 
incontinant  de  la  vérité ,  &  creut 
fermement  eftre  defcouuert.  Il 
la  prit  entre  fes  bras  &:  la  recou- 
cha en  fa  place  ,  puis  la  voyant 
ainfi  eftenduë ,  vne  foudaine  fu- 
reur le  (àifit  auec  tant  de  violen- 
ce ,  que  n'y  pouu'ant  plus  refifter 
il  (e  refolut  de  (e  fcruir  de  Tocca- 
(jon  qui  Ce  prefentoit.  Toutefois- 
après  auou*  ode  ce  qui  luy  ca- 
choit  l'endroit  où  il  penfoit  fe 
noyer  dans  les  plaifirs  d'amour,  il 

Z.  .  . . 
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ne  l'euft  pas  pluftoft  touché  que 
laDuchelTe  reuenantà  elle,&  co- 
gnoifTant  (on  deflein  &  l'eftac  où 
elle  efloit,  le  repoufTa  fi  rudemét, 
qu'eftant  for  les  genoux  &  ne  Py 
pouuant  .tenir,  après  auoir  receu 
par  le  ventre  vn  coup  fi  fort  que 
cçluy  qu* elle  luy  donna,  il  fut  cô- 
traint  de  fe  laifTer  cheoir  Cm  le 
dos  ,  monftrant  à  defcouuert  le 
ventre  &  les  cuifTes,  parce  que  (à 
chemife  eftant  défia  leuee  auoit 
coule' iufques  fur  la  teftc.  LaDu- 
chefle  ne  fe  pût  empefclier  de 
voir  ce  qu'il  monftroit,  mais  elle 
en  retira  aufli-toft  fes  yeux,  &  ap- 
pella  Callionne,  luy  difant  qu'el- 
le fè.vouloit  promptementleuer 
pour  monter  en  carroffe  ,  afin 
d'arriuerde  bonne  heureàGon- 
zanuerr. 
tnnemidor  eftant  au  defefpoii* 
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de  ce  qui  luy  eftbit  arriué  ,  fere- 
couuriclepluftofl:  qu'il  pût  de  là 
chemife  ,  &  voyant  que  la  Dui5 
chefTe  regardoit  d'vn  autre  cofté, 
creut  quelle  n'auoit  rien  vu.  IL 
Rapprocha  donques  d'elle ,  &  luy  ' 
dit  comme  i:il  ne  fe  fuft  rien 
pafTe' . .Certes ,  Madame,  i'âuois 
vne  extrême  apprehenfion  que  ^ 
vous  ne  vous  treuuafliez  mal, 
mais  à  ce  queievoy.  Elle  l'inter- 
rompit là  defTus ,  &  ne  le  voulant 
pas  ouyr  dauantage  parler,luy  die 
en  le  repoufTànt  de  la  main  fans 
le  garder.Retirez'Vous  impudent 
que  vous  efl:es,{î  ie  me  laillois  au- 
tant em{)orter  à  ma  iufte  colère 
que  vous  à  vos  falles  defirs  ,  ie 
vous  ferois  maintenant  chaiHer 
comme  vous  le  méritez.  Ache- 
iiant  de  dire  cela,  elle  fe  coucha 
le  vilagc  contre  le  \iCt  pleurant  & 
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ioufpirant  fi  fort ,  que  Callionnc 
qui  accourut  à  elle  creut  qu  elle 
eftoit  preflee  de  quelque  extra- 
ordinaire ennuy.  Elle  luy  dit  fans 
leuer  la  tefte^aifle-moy  ie  te  prie, 
ieme  treuue  mal,  va  allumer  du 
feu  &  t'habille.  Callionne  ne  fça- 
chant  que  refpoftdre,  regardoit 
Ennémidor  qui  luy  fît  (igne  de  la 
main  qu  elle  {'éloignaft  de  là.  A- 
pres  qu'elle  f  en  rut  retirée ,  il 
pancha  fa  tefte  vers  celle  de  la 
DuchefTe,  &  luy  dit  tout  bas  de 
peur  que  Callionne  Tentendift. 
Hé.'  Madame,faites  moy  pluftoft 
mourir  que  de  vous  affliger  ainfi, 
ie  ne  veux  plus  viure  fi  iefvous  ay 
de'pleu.  il  eft  vray  que  mon  au- 
dace mérite  la  mort  :  Mais,  ô 
Cieux,Madame,fi  ie  fuis  coulpa- 
bk, celt  de  vous  auoirplus  ay- 
mée  que  ma  propre  vie,&  de  n'a- 
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uoir  pu  refirter  aux  charmes  de 
voftre  beauté.  Neatitmoms  ie 
vous  ay  toufiours  porté  tant  de 
relped ,  que  ie  ne  vous  ay  iamais 
rien  fait  paroiftre  de  ma  paflion, 
quoyqueiaye  continuellement 
fouffert  des  tourmês ,  qui  furpaf- 
fentpar  leur  rigueur,  le  moyen 
de  vous  les  pouuoir  reprefenter. 
Vous  le  fçauez,  Madame,  &  fi  en- 
.cores  que  ie  bruflaffe  d'amour 
pour  vous,  ie  ne  me  fuis  pas  com- 
porté auec  tant  de  difcretion, 
quvne  fille  n'en  euft  pas  eu  da- 
uantage  auprès  de  vous .  Aufli 
n'eufliez-vous  iamais  changé  la 
créance  que  vous  auiezquei'en 
fuffe  vne , fi  vous-melme  malgré 
moy  n'en  eufliez  voulu  cognoi- 
ftre  la  vérité.  Madame,  adioufta- 
il  en  pleurant ,  il  n'y  a  rien  de  mal 
en  tout  ce  qui  eft  aduenu  J  au  c6- 
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traire,  ie  croyque  les  Dieux  qui 
ont  foin  de  volîre  perfonne,  la- 
quelle ils  n*ont  mile  fur  la  terre 
que  pour  eftre  adorée,  m'ont  inf. 
pire  le  defTein  de  medeguirer& 
d'encrer  à  vottre  feruice ,  pour 
vous  faire  forcir  du  pouuoir  de 
vos  ennemis,  &  pourvous  retirer 
d'encre  les  mains  des  voleurs. 
Maintenant  ie  fuis  difpoféàcout 
ce  qu'il  vous  plaira  ,  &  n'auray. 
point  d'autres  penfees  que  celles 
que  vous  voudrez  que  i'aye.  le 
fuis  preftde  mourir,  ou  de  m'en 
aller  paffer  le  refte  demesiours 
parmy  les  deferts  d'Arabie  fi  vous 
i'auez  agréable,  faites  de  m oy  fé- 
lon volhe  defir  ,  car  ie  n'en  ay 
point  d'autre  que  de  vous  faire 
voir  qu'il  ne  fe  peut  rien  imagi- 
nent que  ie  n'entreprenne  pour 
voftre  contenteniêt.  Ab/ qui  que 
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vous  foyezjrefpondit  la  DUchefTe, 
pour  l'amour  que  vous  dites  que 
vous  me  portez,  laifTez  moy  vn 
•peu  en  repos,&  vous  retirez  d'au- 
près de  moy ,  car  ie  me  treuue  (î 
mal  que  ie  n'en  puis  plus.  He'i 
Madame,  repartit  Ennemidor  en 
la  vpi^lg.nç  douçf  rnét  embrafler, 
nevous  laiffez  pas  accabler  à  vne 
iajulle  douleur ,  dont  la  feule  ap- 
prehenHon  me  creue  le  cœur, 
ayez  pitié  de  vous,  &  ayez  pitic'de 
moy.  Ah  /  luy  repliqua-elleenlè 
leuant,  que  vous  cftes  cruel /Me 
voulez  voiis  dofiques  ainfi  faire 
mourir  de  dépit.'' He'  /  ie  vous  prie 
lai{rez-moy,  ollezvoùsd'icy.  En 
luy  difmt  cela  elle  le  repouffa ,  &: 
fie  couler  de  fes  yeux  vn  ruiffeau 
de  larmes.  Ennemidor  quiauoic 
le  vifage  couuert  de  celles  qu'il 
verfoic,  luy  prenant  la  main  &:  la 
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luy  baifant ,  quelque  refiftance 
qu'elle  y  fiH ,  Tortit  du  Ud  ôc  f  apr 
prochant  du  feu  pour  (^habiller, 
dicàCallionnepour  couurir  foi> 
€nnuy  ,que  laDuchelTc  le  treu- 
uoit  mal,&  qu  elle  ne  vouloir  pas 
quonparlaft  à  elle.  En  fin  ayant 
demeuré  feule  plus  d Vne  heure 
dans  le  lid,  &  après  auoir  em- 
ployé  tout  ce  temps-là  à  pleurer 
&  a  foufpirer,  elle  fe  leùa  &  fe- 
ftant  habillée ,  commanda  à  Cal- 
lionne  de  dire  à  Eiinemidor  qu  il 
prift  congé  de  Fcliffart,  &  qu  elle 
vouloir  partir.  FelilTahauoitfait 
accommoder  le  difiier,  mais  per- 
fonne  ne  voulut  manger ,  &  f  en 
allèrent  ainfi  tous  remplis  d'en- 
nuvs  &:  de  triftelTc  à  Gonzanucrt 
oûbelphis  les  luiuit. 

fia  du  fécond  Littrsdtt  ^mdntSittjmitie. 
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'Eitilliere  ayant  fceu 
que  la  Duchefle  de 
Gonzanuert  feftoic 
fauuee,  fe  refolutd'en 
donner  promptemenc  aduis  à 
TEmpereur  :  Mais  eftantforty  de 
fort  bon  matin  dans  la  rue ,  il  ap- 
3erceut  de  grandes  flammes  qui 
;  'efleuoient  de  defTus  le  temple 
d'Afîree  iufques  dans  le  Ciel.  Il 
courut  incontinent  de  ce  collé- 
là ,  &  treuua  en  f  en  approchant 
yne  infinité  de  perfonnes  qui 
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portoient  de  l'eau  pour  eftein- 
are  le  feu ,  qui  auoic  de(îa  con- 
{bmmé  la  grande  falle  du  Tem- 
ple où  eftoient  les  ftacués  des  an- 
ciens Empereurs  de  Galatie.  Co- 
rne il  Parreftoic  à  demander  de 
quelle  façon  ce  malheur  eftoit 
arriué,&  n'en  pouuant  rienap- 
prendre  au  vray  ;  il  vid  plufieurs 
prifbnniers  qui  fefauu oient  pen- 
dant qu  vn  chacun  eftoit  empef- 
chéàefteindre  le  feu.Recognoif 
fàntentr'autres  Hipophilon  qu'il 
auoit  enuoye  cette  nuid-là  mef- 
me  prifonnier  dans  les  prifons  de 
ce  Temple,  il  (è  mit  au  deuant  de 
luy  pour  rarrefter,&  voyant  qu'il 
fen  vouloit  fuyr  malgré  luy  le 
ûifitau  corps  :  Mais  Hipophilon 
tirantvn  petit  poignard  qu'il  por- 
toit  en  fa  pochette ,  luy  en  donna 
deux  ou  trois  coups  dansleven^ 

tre,ôc 
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tre ,  &  Tayanc  lailTé  mort  Ce  fàuua 
chez  IVri  de  (es  amis  ,  où  il  de- 
meura trois  ou  quatre  iours  ca- 
ché. La  ville  de  Sirapis  eft  G  gran- 
de &  (î  peuplée,  quVn  homme 
qui  eft  eti  peirie  ny  fera  pas  fi  toft 
defcouuert  qu'à  la  campagne,  & 
n'y  a  point  de  doute  qu  on  y  eft 
beaucoup  plus  feureinent  pour 
quelque  temps ,  que  fi  on  en  for- 
toit  incontinét  âpres  aubir  com- 
mis quelque  crime.  Eh  fin  âpres 
quHipophilon  fy  fut  arrëfté 
quatre  ou  cinq  ioUrs,  poureui- 
ter  d'eftre  pris  par  ceux  qui  le 
cherchoient ,  il  iortit  de  la  Ville 
vnenuictque  le  temps  eftoitvii 
peu  obfcur  ,  &  le  itiit  dans  lé  che- 
min de  Gonzanuert ,  où  il  fe  ren- 
dit  (ans  aucun  empefchement.  Il 
y  treuua  la  Ducheffe  malade  -,  car 
depuis  qu  elle  le  fut  appercéue 

A  a' 
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ou  Ennemidor  eftoit  vn  homme 
veftu  en  fille ,  elle  eut  tant  de  re- 
gret ôc  tant  de  honte  de  ce  qu'il 
lauoit  veiie  toute nuë,  qu'elle  ne 
pouuoitPabllenirde  pleurer,  ce 
qui  luy  ruina  entièrement  là  (àn- 
té.  Ah  i  dit-elle  vne  fois  entr  au- 
tres ,  éomhié  il  importe  aux  fem- 
mes de  qualité  &  aux  autres  met- 
mement,  de  cognoiftre  les  filles 
qu'elles  reçoiuent  à  leur  feruiceî 
Certes  i'ay  toufiours  ouy  dire, 
que  pour  ne  prendre  pas  garde  à 
cela  on  peut  tumber  end'eftran- 
ges accidents,  &  que  les  feruan- 
tes  qui  font  de  mauuaifè  vie  def- 
honorent  puis  après  leurs  Mai- 
ftrelTes  ,  qu'on  eftime  faire  l'a- 
mour, puis  qu'elles  feferuentde 
celles  qui  n'ont  point  d'honneur, 
l'en  ay  defia  eu  vne  qui  eftant 
amoureufe ,  &  continuant  fes  fà- 
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les  intcHigencé'sf;  ouuifoit  toutes 
les  nui€lis  la  porte  de  mon  logis^ 
àfbnamy,  &  le  receuoit  en  foii 
li(St  qui  n  efloit  gueres  loing  du 
mien.  Ceux  quivoyoient entrer 
cet  homme  chez  moy  à  des  heu- 
res indeuës  j  auoierit  fujet  d^  faire 
vn  tres-mauuais  iugemét  de  moy, 
quoy  que  ie  fufTe  innocente.ainG 
que  ic  le  hs  paroiftre  iôrs  que  ie 
chafTé  honteufement  cette  mife- 
rablé  créature ,  fi  toft'quie  i'eu  re- 
cognu  qu  elle  eftoit  prèfte  d  a- 
Coucher.  l'en  ay  eu  vne  autre, qui 
ayât  le  mal  qui  ne  le  guariftqu'cn 
fuant,  lecommuniquaà  lapetite 
Helaine  que  ie  nourrifTois  par 
charité  ,  &  luy  apprit  couchant' 
auec  elle  vne  infinité  d'abomina- 
tions. Ah  !  faufle  Chrifohte,  fi 
i'eufle  fait  mon  profit  des  bons 
exemples  que  i  auoisaie  ne  t'eufïc 

Aa  ij 


iamais.feic  clormir  auprès  ié 
trioy,puifque  ie  fçàûois  bien  qu'il 
y  au  oit  vn  extrême  danger  de  fair 
çe  cet  hônneur  à  vrte  mlc  cjue  ie 
ne  çpgnoilTois  point  «  Au  moins 
fi  ie  me  f ufre  cententee  de  cela,  & 
que  ie  néjt'eu.Ce  point  admifeà 
de  plus  grandes  priuautez ,  ie  vi- 
ijjrpisehcore$.heureufe.  Mais  lasl 
miferablè  que  ie  fuis,  ie  t  ay  laifle 
voir  &:  manier  ce  qui  doit  eftrc 
caché  à  toutes  fortes  de  perfotî- 
neS  ifçrs  à  celle  qui  eft  la  moitié 
^e  moy-mefine  t  Ah  çç  fouuenir 
ine  tuëi  faut-il ,  ô  iupiter  !  que  ici 
me  fois  tàntojubliee  f  Çhrifolitej 
Çhrifolite ,  ie  fte  me  plains  point 
de  toy  :  car  c  eft  vn  miracle  qu  c- 
ftant  11  ieune  que  tu  es,  tu  àyes  eu 
autant  de  difcretio  que  d'amour, 
le  me  plains  feulement  de  ma 
fimplicité  qui  m'a  rendue  fi  peu 
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aduifèe.  le  me  plains  eneoresdé 
ma  curionté  qui  ma  poulTee  à 
voir  des  chofes  où  ie  ne  deuois 
iamais  penfer,  &  dont  ie  ne  puis 
perdre  le  fouuenir.  O  grad  Dieu, 
qui  m*auez  formée  telle  qù^il 
vous  a  pieu ,  ^  qui  atiëzf  fnfus  eii 
mon  ame  les  pafïîons  dont  ellè 
cft  agitee,pourquoy  m*auez  vous 
donné  la  cognoifîànce  du  mal- 
(ans  me  donner  la  force  dy  refii. 
fter  r*  le  brufle  d'amour ,  &  néants 
moins  ie  ne  puis  fans  perdre  vo- 
ftre  grâce,  &  fans  attirer  fur  mof 
les  effets  de  voftre  iufte  colère, 
chercher  la  iouyflance  de  ce  que 
1  ayme,dont  mefme  le  defir  m'eft 
deffendu .  Ah .'  Chrifolite ,  Chri- 
folite ,  belle  caufe  de  mes  peines, 
ie  meurs  pour  eftre  forcée  à  t'ay-r 
mier,&  pour  ne  vouloir  pas  t'ay- 
Xtier  /  Faut-il,ô  Cieux,  que  ie  pre- 
*  A  a  iij 
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jiioyemes  fatales  delHnees,&què 
ie  ne  les  puifTe  éuitei?Mais  quoy, 
il  (èmble  que  ie  vueillc;  murmu- 
rer contre  cette  bonté  diuine,qui 
a  ordonné  &  cqmpa(ré,fî  iagemêt 
toutes  chofes  pour  mp  bien,  qu'il 
nereftepour  me  rendre  heureu-: 
feque  de  le  vouloir  eftre.  Non, 
non,ie  nattribueray.  point  au  de- 
flin ,  qui  n'efi:  quVne  vaine  chi- 
mère ,  les  effets  de  cette  proui- 
dence  eternel!e,qui  n  agit  iamais 
fans  iuftice  &  fans  "raifon.  Il  vaut 
mieux  mourir  glorieufemét,  que 
de  violer  les  fain(5bes  loix  qu'elle 
nous  a  prefcrites.  Il  faut  toft  où 
tard  fe  refoudre  à  la  mort,  qui  efl 
ineuitable,  &  qui  vient  par  vne 
infinité  de  différentes  voyes ,  en- 
tre leiquelles  il  n'y  en  a  point  qui 
apporte  tant  d'hôneur,  que  quâd 
on  préfère  fon  deuoiràfàvie,& 
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iàreputatiô  aux  plaifirs  qui  nous 
charment.  En  difanc  cela,  elle 
remplit  l'air  de  tant  de  rourpirs,& 
fon  lid  de  tant  de  pleurs,queCal- 
lionne  qui  eftoit  en  vn  cabinet 
proche  de  fa  chambre,  &quia- 
uoit  ouy  vne  partie  de  Tes  plain- 
tes ,  accourut  promptementà  el- 
le,croyât  quellefuftfurle  poind 
de  mourir.  Etquoy,Madame,où 
cette  confiance  au  ec  laquelle 
vous  auez  fi  genereufement  conl- 
battu  les  trauerfes  de  la  fortune.^ 
Ahi  CaIlionne,Iuy  refpondif-elle, 
l'en  ay  afTez  pour  fouffrir  la  mort, 
mais  non  pas  pour  fupporter  les 
ennuys  qui  m'accablent.  Imagi- 
ne-toy  que  la  nuiâ:  que  ie  cou- 
chay  chez  Feliflart»ie  nVapperceu 
queChrifolite  elt  vn  homme  dé- 
guifé  en  fille.  Confidere  fi  ayant 
vefcu  auec  luy  comme  i'ay  fait,  ie 
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ji'ay  pas  (ùjet  d'eftre  infiniment 
affligée .  O  Cieux ,  Madame,  ad- 
ioulla  Callionne,  ie  ne  fus  iamais 
fî  eftonnee  que  ie  fuis  ;  car  reprcr^ 
fentez-vous,  fil  vous  plaift,  que  fi 
Chrifolite  qui  eft  vn  nomme,  eft 
deguifé  en  fille,  Delphis  qui  eft 
vne  fille,eft  déguifee  en  homme. 
Comment  (çais-tu  cela,demanda 
IaDuchefîe,par  la  bouche mell 
me,refpondit  Callionne,  de  Del- 
phis, qui  m*en  a  dit  le  fujeten  me 
contant  la  plus  eftrangehiftoire 
du  monde,  dont  ievous  feray  le 
récit  fi  vous  lauez  agréable.  La 
Duchefle  luy  ayant  fait  fignede 
la  tf  fte  qu  elle  le  fift ,  fbn  ennuy 
lempefcnant  de  parler.  Çallioi;i- 
ne  commençaainfi. 

Madame Ja  mefine  nui£i:que 
vous  logeaftes  chez  Felifiàrt ,  in- 
continent après  que  vous  fuftes 
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couchée  auec  Chrifolite.  La  Du- 
chefle  oyant  cela  leua  les  yeux  aii 
Ciel,  &  fît  vn  grand  (buipirqui 
interropit  Callionne,à  qui  neanc- 
moins  elle  commanda  auffî-tofl 
de  pourfiiiure  (on  difcours.  Ma- 
dame,continuaCallionne,quand 
vous  fuftes  dôques  couchée  i'ouy 
du  bruit  vis  à  vis  de  mon  li£t  dans 
vne  garde-robe  ,  qui  eftoit  au- 
près de  voftrc  chambre  :  le  fbr- 
ty  pour  aller  voir  ce  que  c'eftoitj, 
de  ne  fus  pas  pluftoft  hors  de  la 
porte  ,  que  i'apperceu  de  la  lu- 
mière qui  pafToit  au  trauers  de 
celle  de  la  garde- robe  où  lauois 
ouy  le  bruit.  le  m'en  approchay 
doucement,  &  regarday  par vnc 
fente  pour  recognoiftre  qui  e- 
lloit  dedans.  Vous  rçauez,Mada- 

mCy  combien  les  filles  font  curieufes, 

levy  que  Delphis  ayant  ofté  fba 
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pourpoinâ:,  fit  paroiftre  vnfèin 
de  fille  le  plus  blanc  &  le  plus 
beau  qu'il  eft  poiTible  de  voir.  le 
la  lailfay  entièrement  déshabil- 
ler, &  comme  elle  fut  prelle  à  fe 
mettre  dans  le  lidt,  ie  heurtay  à  la 
porte ,  où  elle  vint  me  demander 
qui  c  eftoit.  le  refpondy  que  c'e- 
lîoit  celuy  qui  l'auoit  tirée  d'en- 
tre les  mains  des  voleurs  ,  ce 
qu'entendant  elle  m'ouurit  auffi- 
toll  la  porte,  tenant  (à  chemifè 
auec  vne  main  de  peur  que  ie  luy 
vilTe  la  gorge.  Mais  cognoiflaht 
queie  Tauois  trompée,  &  que  ie 
n'eftois  pas  celuy  que  ie  luy  auois 
dit ,  elle  rougit  de  honte  fans 
neantmoins  me  faire  paroiftré 
eftre  marrie  de  m'auoir  ouuert 
la  porte  que  ie  refermay  aufli- 
toft.  Apres  cela  ie  la  pris  par  le 
"bras,  &  la  menay  vers  Ibn  liâ:,luy 


difànt  que  i  auôis  quelque  chofè 
de  grande  importance  à  luy  com- 
muniquer .  Comme  elle  fut  au- 
près du  lid  ^elle  me  pria  de  l'ex- 
cufèr  fi  elle  fe  mettoic  dedans 
ayant  peur  de  fe  morfondre.  Ahi 
Delphis ,  luy  refpondis-je ,  en  me 
courbant  fur  elle  &  la  voulant 
baifer,fi  vous  n'auez  pitié  de  moy 
ie  fuis  mort.  Dés  la  première  fois 
que  ie  vous  vy,ie  me  doutay  bien 
que  vous  eftiez  vne  fille  déguifee 
en  garçon ,  &  dés  cette-heure  là 
ie  deuins  fi  efperduëment  amou- 
reux de  vous,  qu'il  n'y  arien  au 
monde  que  ie  ne  fois  preft  d'en- 
treprédre ,  pour  vous  tefmoigner 
l'entière  puifTance  que  vous  auez 
fur  moy .  le  ne  me  fuis  point  tro- 
pé  au  iugement  que  i'ay  fait  de 
vous  i  car  cherchant  fans  celfe  les 
moyés  de  cognoiftre  fi  l'opinion 


380  Le  Rpmant 

que  Ten  auois  eftoit  véritable ,  ie 
m'en  fuis  venu  à  la  porte  de  vo- 
ftre  chambre  ,  au  trauers  de  la- 
quelle i'ay  veu  ,  après  que  vous 
auez  efté  déshabillée,  la  plus  bel- 
le gorgequife  puifTe  iamais  voir. 
Ah  !  Monfieur,  me  dit  ellc,en  me 
repoufrant,fi  vous  me  decclez,les; 
Dieux  vous  puniront  toft  ou  tard; 
neantmoins  il  n'y  a  rien  à  quoy  ie 
ne  me  refolue,  pluftoft  que  de 
confentir  à  aucune  aârion  des- 
honnefte.  Il  eft  en  vous  d'obliger 
ou  de  defobliger  vne  ieune  Da- 
moifellc  de  bonne  part,  qui  eft 
accablée  de  tant  d'ennuys ,  que  fî 
vous  {çauiez  Ton  infortune  vous 
en  auriez  indubitablement  de  la 
compafîion.  Moy qui nauois au- 
tre deflein  que  de  la  cognoiftre, 
luy  reparty  que  fî  elle  me  vouloir 
tant  fauoriier  que  de  me  faire  ce- 
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gnoiftre  la  caufe  des  (es  ennuysj 
non  (èulement  ie  ne  la  reiielerois 
iamais  ,  mais  au  contraire  ie 
m'efForcerois  de  ly  feruir  en  tout 
cequimeferoit  poflîble.  Si  vous 
me  voulez  promettre  cela,me  re- 
pliquà-telle,  &  iurer  de  n'entre- 
prendre rien  contre  mon  hon- 
neur, ie  vous  racontèray  la  plus 
eftrange  &  la  plus  pitoyable  hi- 
ftoire  dont  vous  puimez  ouïr  par- 
ler, le  luy  promis  &  luy  iuray  tout 
ce  qu  elle  voulut,  &  après  cela  el- 
le me  dit. 

Monfieur,ie  m'appelle  Filatèe^ 
$c  fuis  fille  d'Elmjfton ,  qui  eiloic 
Gouuerneur  de  la  ville  de  Dar* 
deroy ,  &  qui  en  biens ,  en  hon- 
neur ,  &  en  amis  eftoit  l'vn  des 
plus  puiffants  Seigneurs  de  Gala- 
tie.  Il  efpoula  Amazis  de  laquel- 
le il  n'eut  qu  vn  fils  qui  ('appek 
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loit  Ori{lhene,&  moy.Laslpleuft 
à  Dieu  qu'il  eull:  efté  tout  (èul ,  & 
que  ie  n'eufle  iamais  efté  née. 
Vous  fçaucz,Monfieur,qu'en  no^ 
ftre  Ville  il  y  a  la  meilleure  Aca- 
4emie  qui  foit  dans  l'Empire,  & 
que  les  enfans  de  tous  les  Princes 
&les  grands  Seigneurs  y  viennét 
apprendre  les  exercices  qui  font 
de  leur  profeflioh .  Il  y  a  enuiron 
vn  an  que  mon  frère  Orifthene 
fit  cognoifïànce  auec  vn  ieune 
Gentil-homme  qui  y  eftoitvenu 
pourlemefine  fujet  qui  yamei- 
ne  tous  les  autres.  Son  humeur  & 
(à  bonne  grâce  pleurent  tant  à 
mon  frère,  qu'il  ne  pouuoit  viure 
fans  luy.lls  eftoient  prefque  tout 
iours  l'vn  auec  l'autre ,  &  cou- 
choient  fouuentenfembleau  lo- 
is de  mon  pere  ,  qui  en  eftoit 
ien  aylè,  parce  qu'il  eftimoic  in- 
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fîniment  Je  mérite  &  la  vertu  de 
ce  Caualier.  Il  ne  m'euft  pas 
pluftofl  veiie  qu'il  deuint  amou- 
reux de  moy  ,  6c  fefForçademe 
faire  paroiftre  fà  pafTion  par  Tes 
regards,  &  par  vne  infinité'  da- 
(Stions  pleines  de  courtoifies  & 
de  refpeds ,  mais  ie  n  y  prenois 
nullement  garde,ne  fçachant  en- 
coreSjàcaufède  ma  grande ieu- 
nefTe,  ce  que  c  eftoit  d  amour.  Je 
prenois  neantmoins  grand  plai- 
fîr  à  tout  ce  qu'il  difoit ,  &  à  tout 
ce  qu'il  faifoit,  ôcnevoyois  per- 
fbnne  quimepleufttantqueluy, 
fans  toutefois  me  foucier  en  forte 
du  mode  qu'il  m'aymaft,  ou  qu'il 
ne  m'aymaft  point.  Mais  ie  chan- 
gé bien-toft  d'humeur;  car m'a- 
yaht  vn  iour  treuuee  feule  dans  la 
chambre  de  ma  mere ,  qui  elloic 
entrée  dans  fon  cabinet  pour 


parler  à  Ivrie  de  nos  parentes  de 
quelque  affaire  d'importance;  il 
me  dit ,  Ah Madamoifelle ,  que 
vous  me  faites  fôuffrir  de  cruels 
tourments  /  Moy  ^  luy  refpondis- 
je ,  ne  fçachant  encores  ce  qu  il 
vouloir  dire  ,  ny  à  quel  delTein  il 
inë  pàrloit  ainfi.  Vous-mefine, 
hie  repliqua-t  il,  ie  luy  reparty,  la 
couleur  m  ellant  venue  au  vifà- 
ge ,  de  traiilte  que  i  auois  de  luy 
auoir  fait  (ans  y  penfer  quelque 
deplaidr.  Certes ,  Monfieur ,  h  ie 
vous  ay  dépieu  en  quelque  çhofe, 
ie  vous  en  demande  pardon,  & 
vous  afTeure  que  ie  n'en  ay  iamais 
eu  l'intention.  Alil  belle  Filatee^ 
me  dit  il,  auec  vn  doux  foufiris^ 
admirant  ma  naïueté  ,  vous  de- 
mandez pardon  à  celuy  qui  vous 
demande  la  vie.  Helasltanti*en- 
faut  que  vous  mayez  dépleu^ 

qu'au 


Satyrique ,  Lîu.  IIÎ.  58; 

du  au  contraire  vous  me  faites 
thourir  pour  me  plaire  plus  que 
tout  ce  qui  elt  au  monde.  Il  eft 
vray ,  ô  merueille  des  beautez, 
vous  me  faites  ,  quoy  qu'inno- 
cemment ,  endurer  vn  martyre 
dont  la  rigueur  ne  fe  peut  eîcpri- 
mer,&  c  eft  voftre  innocence  qui 
augmente  encores  ma  douleur^ 
car  (i  vous  voyez  les  dangereufes 
bleffeures  que  vos  beaux  yeux 
ont  faites  en  mon  cœur ,  vous  en 
âuriez  infailliblement  de  la  com- 
paflion.  En  difant  cela ,  il  fe  ietta 
de  genoux  à  mes  pieds ,  qu'il  bai- 
Ql  &  arroufa  de  fes  larmes ,  quel- 
que refillance  queie  peuffe  faire, 
puis  efleuant  vers  moy  fes  yeux 
tous  rouget  &  tous  noyez  de 
pleurs ,  me  dit  en  ioufpirant.  Ma 
Deefle  ayez  pitié  de  moy,  per- 
mettez que  ie  vous  adore ,  ôc  que 
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ie  vous  férue.  Ne  laiffez  pas  cruel- 
lemenc  mourir  vne  créature  qui 
vous  ay me  pl  us  que  (a  vie.  Com- 
me il  acheuoit  de  dire  ccla,il  oiiic 
que  ma  mere  ouuroit  la  porte  de 
fon  cabinet  pour  r  entrer  dans  Ql 
chambre:  Cela  fut  caufe  qu'après 
auoir  baifé  le  bas  de  ma  robe ,  il 
fe  leua  promptement&  courut  à 
Vne  feneftre ,  feignant  de  regar- 
der dans  vn  jardin ,  afin  qu'on  ne 
vift  point  l'eftat  où  eftoient  fes 
yeux.  Ma  mere  allant  conduire 
celle  auec  qui  elle  eftoit  j  i'entray 
daris  fbn  cabinet  &  fermay  la  por- 
te fur  moy ,  afin  de  n  eftre  point 
obligée  de  refpondre  à  celuy  qui 
m'auoit  déclaré  fa  paflion.  Com- 
me il  vid  que  ie  m  enfermois  ,il 
fe  douta  de  mon  deflein  ,  &  ne 
fceut  de  quelle  forte  i  auois  pris 
^e  qu'il  m  auoit  dit.  Il  defcendic 
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pour  aller  au  deuant  de  ma  mere 
qu'il  ramena  dans  fa  chambre, 
puis  fen  retourna  auec  l'inquié- 
tude due  vous  vous  pouuez  ima- 
giner, le  fus  deux  iours  fans  le 
voir ,  mais  en  fin  mo  frère  l'ayanç 
amené  difner  auec  mon  pere,  ié 
le  treuuay  fi  pafle  &  fi  changé, 
que  certes  il  me  fit  pitié  ,  quoy 
ue  ie  n  euffe  aucune  intention 
e  luy  engager  ma  liberté  y  qui 
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èftoit  encores  toute  entière.  A- 
•  près  que  nous  fufmes  fortis  de 
uble, il f approcha  plufieursfois 
de  moy,&  fit  ce  qu'il  pût  pour 
mentretenir  ,  mais  ie  ne  luy èn 
donnay  point  le  moyen  i  car  aufiî 
tôft  que  ie  vdyois  qu'il  venoic 
vers  moy,  ie  rn'efloignois  de  luy, 
&feignois  d'auoir  affaire  ailleurs, 
te  qui  augmentoit  toufioursda- 
uantage  fon  amour.  Car  cefi  me 
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chofe  certaine  que  nom  aymons  vIh$ 
ce  qui  nom  donne  de  la  peine ,  que  ce 
que  nom  pouuons  acquérir  fins  difÏÏ- 
culté.  Il  fut  vne  lepuiairie  toute*' 
entière  fans  manquer  Vn  iour  à 
venir  plufîeurs  fois  à  noftre  logis, 
afin  de  me  conter  Ton  tourment, 
mais  ie  ne  luy  en  donnay  point  la 
commodité  ,  de  forte  qu  eftantà 
demy  defefperé,  il  me  mit  en  la 
main  vn  billet  que  i'ay  icy.  En  di- 
fant  cela,  elle  chercha  dans  fà  po- 
chette, d'oii  elle  tira  vne  lettre 
quelle  me  donna,  dont  i'ay  pris 
la  copie  que  vous  pouuez  lire ,  fil 
vouspkift,  Madame  i  Non,  non, 
lis-la  toyrmefme  ,  refpondit  la 
Duchefîc.  Callionne  ouurât  don- 
ques  vn  papier  qu  elle  auoit  en 
la  main  leut  ce  qui  f  enfuir. 

AVez^~  'vom  refolu  de  me  faire 
mourir  par  yoflre  rigueur  ?pou-^ 
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uezc^om  bien  traîner  Jî  cruellement: 
y>ne  perfinne  qui  '\>ous  cherifl plus  que 
.  /à  yfie  f  Ah  I  belle  Filatee^  s  il  efl  vray 
que  "VOUS  dejtriezjna  mort  y  donnez^-  la, 
rnoy  promptement  fans  me  faire  tant 
languir.  Comandezjmoy  que  icmeu^ 
rCyOU  permettezcfyioy  de  parler  à  youSy 
puijque  fans  cela  fans  efre  ajfeure 
de  ce  quilyoHS  plaiji  que  ie  fajfe ,  la 
yie  m'eft  ^^n fupplice  infi^pportahle^^ 
ne  yeux  plus  ejîre  Ennemidor^fie  ne 
fuisyoflreferuiteur, 

Callionne  n'eut  f)as  plufloft 
acheué  de  lire  cette,  quelaDu- 
çhefTe  Te'cria.  O  Cieiix  1  ne  feroit- 
ce  point  ce  malheureux  homme 
qui  a  tué  le  Prince  de  Voltandon 
mon  frère  î  En  vérité,  Madame, 
refpondit  Callionne  ,  c'cft  luy- 
mefme,  à  ce  que  m'a  alTeuré  Del- 
phis.  Mais  ayez,  f'il  vous  plaift, 
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agréable  d'entêdre  le  refte.Apres 
que  Delphis  eut  leu  cette  lettre, 
elle  m*a  dit  que  véritablement 
elle  eut  peur  qu  Ennemidor  ne 
f  affligeaft  tant  qu'il  en  fuft  ma- 
lade, &  que  neantmoins  elle  fb 
refolut  de  ne-Iuy  faire  paroiftre 
aucun  fîgne  d'en  eftre  fafchee, 
parce  qu'en  efFet  elle  le  tenoit 
encores  alors  en  vne  grande  in- 
différence .  Comme  cela  le  paf^ 
ibit ,  Coramir  ayant  receu  quel- 
que de'plaipr  de  Mirigar,pria  En- 
nemidor de  luy  aller  dire  qu'il  de- 
fîroit  le  Voir  l'efpée  à  la  main, 
pour  tirer  raifb|i  de  l'offenfe  qu'il 
îuyauoit  faite.  MirigarpritOri- 
ftliencpour  luy  feruir  de  fécond; 
de  forte  qu'eftans  tous  arriuez  au 
lieu  de  l'affignation ,  Ennemidor 
fut  extrêmement  eflonné  de  fe 
voir  contraint  de  fe  battre  contre 
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le  meilleur  amy  qu'il  euft.  Illuy 
en  fit  quelques  excufes,mais  Ori- 
llhene  mettant  refpée  à  la  main, 
luy  dit;  Mon  frère,  ils  f  appelloiét 
^  ainfi ,  nous  ne  fommcs  pas  les 
deux  premiers  amis  qui  font  ve- 
nus ep  cette  extrémité.  Tu  fçaiis 
^que  les  loix  de  l'honneur, dont 
on  vfe  en  Galatie ,  fontfi  feueres, 
pour  ne  dire  pas  fi  cruelles  -,  voire 
mefmes  fi  brutalles,  que  biê  fou- 
uent  deux  frères  pour  feruir  leurs 
amis ,  font  contraints  d'en  venir 
atix  mains  IVn  contre  l'autre.  En 
difànt  cela  il  attaqua  Ennemi- 
dor,qui  ne  fit  que  parer  les  coups 
qu'il  luy  tiroit,  fans  efïàyer  de  luy 
en  porter  aucun,  iufqués  à  ce  que 
fe  fentat  blefTé  en  trois  endroits, 
il  palTa  fur  luy ,  &  après  auoir  gai^ 
gné  la  pointe  de  fon  efpée,&  ayât 
moyen  de  le  tuer  fil  euft  voulu, 
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luy  dit  :  Mon  cher  frère,  ie  vous 
prie  de  vous  contenter  du  (àng 
que  vous  m  auez  défia  fait  per- 
dre ,  &  que  cela  n'altère  point  l'a- 
mitié  qui  eft  entre  nous  deux. 
Orifthene  eftant  au  defelpoir  de 
(è  voir  à  la  mercy  d'Ennemidor, 
ne  refpondit  rien,  mais  f efForçoit 
,  de  Ce  dégager  quand  Coramir, 
qui  auoit  defà,rmé  Mirigar,  &  luy 
auoit  donné  la  vie ,  les  vint  fèpa- 
rer,  &  les  fit  tous  deux  enibrarfèn 
Toutesfois  le  defauantage  qu'O- 
rifthene  eut  çn  ce  combat  luy 
remplit  lame  de  tant  d'cnnuys, 
que  dés  l'heure  il  çonceut  vne  ex- 
çeffiue  hayne  contreEnnemidor, 
qui  remarquant  en  luy  de  la  froi- 
deur en  mourut  prefque  de  dé- 
pLiifir ,  n  olant  plus  aller  fi  li- 
brement qu'il  auoit  accouftumé 
chezEm.fton.  Leurs  amis  coin- 
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muns  Papperceuas  de  cela ,  firent 
çe  qu'ils  peurenc  pour  les  remec- 
trc  bien  enfemble,  mais  Orifthe- 
ne  ny  voulut  iamais  entendre. 
Enfin  la  (aifon  eftant  venue  des 
Mercurialles,  Ennemidor  fe  maC- 
qua  auec  huiâ:  de  Tes  amis,  &  alla 
danfervn  balet  chez  Emifton, 
où  il  ne  fut  pas  pluftoft  entré 
qu'il  y  arriua  vne  autre  compa- 
gnie de  Mafques.  Ennemidor 
ayant  danfé  fon  balet,  f  approcha 
de  Filatee ,  &  comme  il  l'entre- 
tenoit,  l'vn  des  autres  Mafques  le 
choqua  fi  rudement  qu'il  le  ren- 
uerfà  prefque  par  terre ,  dont  il  Ce 
fèntit  tellement  offenfe' ,  que  fe 
tournant  vers  celuy  qui  Tauoit  fi 
mal  traitté ,  luy  donna  vn  grand 
coup  de  pied  par  le  ventre .  Au 
memie  temps  il  fe  fît  vne  fi  gran- 
de rumeur  ,  que  peu  fen  fallut 
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que  tous  ceux  qui  eftoientlàne 
(e  coupaflent  la  gorge.  En  fin 
Emifton  qui  n'en  cognoifToit 
pas  vn ,  fît  tant  qu'il  appaifà  ce 
truit ,  de  forte  que  ceùx  qui  e- 
ftoient entrez  Içs  premiers  fe  re- 
tirèrent auant  les  autres. Mais  En- 
nemidor  eftoit  au  defefpoir,  cro- 
yant auoir  receu  vn  affront  en  la 

Î)refence  de  (à  Maiftreflè,  &  refo- 
ut de  fçauoir  qui  eftoit  celuy-là 
qui  le  luy  auoit  fait.  Il  attendit 
cnuirpn  vn  quart-d'heure  dans  la 
rue,  &  des  qu'il  vid  que  ceux  à 
qui  il  en  vouloir  fortoiétde  chez 
Emifton,  ilmitl'efpeeàlamain, 
&  fe  meflant  parmy  eux  attaqua 
celuy-Ià  qui  l'auoit  choqué ,  qu'il 
recognut  ayfe'ment ,  parce  qu'il 
eftoit  le  plus  grand  de  tous  les 
autres.  Apres  qu'ils  fe  furent  tiré 
quelques  coups ,  Ennemidor  en 
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donna  vn  dans  le  cceur  à  fon  en- 
nemy ,  &  apre§  cela  chargea  Ci  ru- 
dement les  autres  qu'ils  prirenç 
la  fuite.  Il  fut  tué  cinq  hommes 
en  ce  combat ,  deux  du  cofté 
d'Ennemidor,&  trois  de  l'autre, 
fans  plufieurs  qui  y  furent  blef- 
fèz,  dont  il  y  en  eut  quelques-vns 
qui  moururent  bien-toft  après. 
Ennemidor  ne  f eftoit  prefquc 
pas  retiré  dans  fon  logis  auec  fes 
amis,que  trente  ou  quarante  fol- 
dars  bien  armez  Ty  amegerêt,luy 
reprochans  qu'il  auoit  tué  le  fils 
du  gouuerneur  de  Darderoy.  En- 
nemidor voyant  cela ,  recognut 
que  celuy  qui  l'auoit  choqué 
chezEmirton  ,  &  qu'il  auoit  tué, 
eftoit  Orifthene  ,  dont  il  eftoiç 
tellement  defefperéjque  (ans  l'vn 
de  (es  amis  il  fc  fuft  palfé  fon  ef- 
pee  au  trauers  du  corps ,  pour  le 
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regret  qu  il  auoic  d'auoir  priué 
Filatee  de  fon  frère  ,  &  d*eftre 
contraint  de  f'efloigner  d'elle.  Il 
fe  fàiiua  par-deflus  la  couuerture 
de  fon  logis,  &  partit  cette  nuit-  là 
de  Darderoy  auec  ceux  qui  eftoiét 
en  Ja  niefinc  peine  que  luy.  Com- 
me ils  furent  arriuez  (iir  la  pointe 
duiouràvn  petit  village  qui  eft  à 
quatre  lieues  de  Darderoy,  ils  fe 
leparent  tous,  &  prirent  chacun 
vn  différent  chemin.  Ennemidor 
changea  fon  habit  auec  vn  de 
burre  que  luy  donna  l'hofte  où 
ils  eftoient  logez  ,  &  auquel  il 
lailfa  vn  bon  cheual  qu'il  auoit 
pour  monter  fur  vn  bidet  qu'il 
emmena  portant  vne  petite  ma- 
lette  en  croupe.  Apres  cela  vous 
fçauez,Madame,ce  qui  luy  arriua 
auant  qu'il  emraft  dans  Sirapisj 
Cependant  Filatee  ayant  Iceu 
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tout  ce  qui  feftoit  pafTéj&qu  En- 
nemidor  fen  efloit  allé  de  peur 
qu  eftant  pris  on  ne  le  fift  mou- 
rir ,  commença  à  (èntir  en  elle  vn 
Çi  extrême  ennuy  de  fon  efloi- 
gnement, qu'elle  en tumba ma- 
lade. Certes ,  Madame ,  tay  touf- 
iours remarque  qu'il  ny  a  rien  qui  af- 
flige tant  V»f  femme  qui  efi  infinimec 
aymee  de  quelque  galant  homme,  que 
quand  par  fa  rigueur  ou  par  quelque 
autre  accident ^eUe  efi  contrainte  de  le 
perdre , combien  quelle  neufi  aucun 
dejjein  de  foulager  fa  peine.  Ah  /que 
d'ennuys  nous  rcceuons  lors  que 
nous  voyons  que  celuy  qui  nous 
fèruoit  auec  toute  forte  d'hon- 
neurs, de  foins  &  de  foufiniilions 
recouure  fa  liberté  qu'il  nous  a- 
uoit  engagee,&  conucre  à  vn  au- 
tre les  mefmes  voeux  qu'il  au  oit 
accoutumé  de  nous  àdrefreirf 
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C'eft  vn  regret  qui  ne  fe  peut  ex- 
primer, &qu6y  que  f  en  (oit,  il  n'y 
a  ce  me  femhle  point  défiles  ny  de 
,  femmes  an  mode,  quelque  mine  qu  eU 
les  fajfent,qui  ne  foient  extrêmement 
fafchees de  perdre  la puij^ace quelles 
auoientfrr  Us  "volontez^d^ne  perfin- 
fie ,  de  qui  elles  pouuôient  entièrement 
dijpo/èr  î  qui  au  lieu  de  les  adorer 
ainjtqtiauparàuàntytejmoigne  les  te- 
nir indifférentes  ^  rien  faire  plus 
iCeJîat  y  voire  nie/mes  ne  senjouuenir 
que  pour  les  mef^rifer.  Filàtee  eftant 
donqucs  afleuree  qu  Enriemidor 
f  en  eftôit  allé  y  &  que  peut-eftre 
elle  ne  le  verroit  iamais,  deuint 
beaucoup  plus  amoureufe  de  luy 
que  quand  elle  le  voyoit  tous  les 
iours.  O  eftfanges  &  admirables 
effets  d'amour  /  On  tierit  que  cette 
pafion  ne  fe  peutguanr  que  pari  ab- 

fence  i  &  neantnioins  ce  fut  par  ce 
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moyen  que  la  belle  Filatee  per- 
dit îa  liberté,  ne  pouuant  fouffrir 
refloighement  de  celuy  dont  el- 
le aiioit  quelquiesfois  euité  la  pre- 
fence.  Elle  creut  qu'cncores  qu  il 
euft  tué  Ton  frère  j  &  qu*il  (è  fud 
retiré  (ans  prendre  congé  d'ellci 
que  toutefois  il  nauoit  point  eh 
changeant  de  heu ,  changé  lafFe- 
(Stion  qu'il  luy  aùoit  fait  paroi- 
ftre,  &  qu'il  auroit  infaillibleméc 
efté  contraint  de  fè  refoudre  aux 
extremitez  où  il  f'eftoit  porté* 
Cette  croyance  luy  fît  prendre 
vnc  refolution  autant  pleine  de 
dangers,  que  digne  d'eftre  admi- 
rée :  Car  ne  pouuant  plus  viure 
fans  voir  celuy  qu'elle  portoit 
dans  fon  cœur  &  dans  Tes  yeux, 
elle  fe  déguifa  en  homme  pour  ^ 
l'aller  chercher.  Amfl  après  l'e- 
flre  defrobee  de  {on  pere  &  de  fa 
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mère ,  &  auoir  fouffert  vne  infi- 
nité de  peines  &  d'ennuys ,  elle 
fut  prife  par  les  voleurs  que  tua 
Chrifolite,  de  forte  qu'en  mefme 
temps  elle  treuua  foii  amy,  &  fut 
Vengée  de  Tes  ennemis. 

Voiia,Madame,continua  Cal- 

lionne ,  ce  que  m'a  conté  la  belle 
Filatee  qui  eft  déguifee  en  Caua- 
lier,  &  fe  fait  appeller  Delphis.  O 
Cieux/  f  écria  la  Ducheffe  de  Gon- 
zanuert,  eft-il  polTible  que  celuy 
dont  fe  plaint  Filatecjfoit  cet  En- 

nemidor  qui  a  réply  noftremai- 
fon  d'ennuys ,  &  que  ie  dois  au- 
tant hayr  que  la  mort  Madame, 
c'eft  luy-mefme ,  refpondit  Cal- 
lionne  ,  &  f  eft  déguifé  en  fille 
pour  vous  feruir,  fe  faifant  appel- 
ler Chrifolite,  car  Filatee  qui  la 
recognum'enaainfialTèuree.  Et 

comment  t'en  a-t  elle  alfeureei* 

demanda 
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demanda  la  Duchefle.  Madailîe, 
repartit  Callionne,  après  qu'elle 
m'eut  raconté  tout  ce  que  vous 
auez  entendu,  elle  me  conjura  de 
luy  dire  depuis  quel  temps  ie  co- 
gnoifTois  celuy  qui  1  auoit  deli- 
uree  des  mains  des  voleurs.  le  luy 
ây  dit  que  ce  n  eftoit  point  vn 
homme,  mais  que  c'elloit  vne  fil- 
le ,  luy  confeflant  ingénument  la 
vérité ,  &  luy  déclarant  de  quelle 
forte  elle  eft  entrée  à  voftre  fer- 
iiice;  car  en  luydifànt  ce  fecret, 
ie  ne  Içauois  pas  encores  que  ce 
fuftEnnemidor,au(Ii  ri'ay-je  fait 
Cognoiilreà  Filatee  aucune  cho- 
fe  de  ce  que  i'ày  iugc  n'eflrepas^ 
à  propos  qu'elle  fceuft .  Certes 
Callionne,  répliqua  la  Ducheife, 
vousnedeuiez  point  dire  qui  ie 
fuis  ,  ny  defcouurir  cette  affaire 
qui  me  déplaift  taoc,  que  ic  crby 

Ce 
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que  i'en  mourray  d'ennuys.  Mais 
il  n'y  a  déformais  poinc  de  remè- 
de ,  faites-'moy  venir  cet  effronté 
trompeur,  afin  que  ie  parle  àluy; 
car  à  quelque  prix  que  ce  foiCjie 
ne  veux  pas  qu'il  couche  céans.  Se 
vous  deffens  Ibr  peine  d'eftre  mal 
auec  moy  toute  voftre  vie,de  par- 
ler de  cecy  à  qui  que  ce  Toit. 

Callionne  eftant  en  mefme 
çemps  fortie  de  la  chambre  de  fa 
MaiitrelTe,  &  ayant  dit  à  Ennemi- 
dorque  la  DuchefTe  vouloir  par- 
ler à  luy  ,  il  fcn  alla  la  treuuer. 
Certes  ,  luy  dit -elle  ,  aulïi-toft 
qu'elle  le  vid,  Ci  ie  n'eftois  rete- 
toDue  par  quelque  particulière  c6- 
fî(feration , -ie  ferois  chaftier  vo- 
lire  infolence  comme  il  couienc. 
Retirez-vous  promptcment ,  & 
que  ie  ne  vous  voye  iamais:  car 
Il  vous  vous  treuucz  deuant  moy. 
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ce  fera  le  plus  grand  malheur  qui 
vous  puiUe  arriuer  ,  &  fur  tout 
fouuenez  -  vous  d'eftre  difcret. 
Quand  on  vient  à  oiiir  vn  grand 
coup  de  tonnerre  fans  lauoir  pre- 
ueUjOn  n'eft  pas  plus  furpris  & 
plus  eftonné  quelefutEnnemi- 
dor,  voyant  efclater  la  colère  de 
celle  dont  il  eftoit  accouftumé 
de  voir  le  vifage  plein  de  dou- 
ceur. Il  (e  ietta  de  genoux  à  Tes 
pieds>&  luy  dit.  Ah  !  Madame,  ie 
vous  demande  pardon, '&  vous 
fupplie  très  humblemêtdefouf- 
frir  que  ie  meure  p^efentemenc 
deuant  vous,  fî  i*ay  elté  fi  mal- 
heureux que  de  vous  déplaire  en'^ 
quelque  chofe  ,  car  voftre  con- 
tentement m'efl:  mille  fois  plus 
cher  que  la  vie.  En  diHmt  cçla  il 
tira  fon  efpee ,  &  fit  feinte  de  T'en 
vouloir  donner  au  trauers  du 

Ce  ij 
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corps.  Mais  la  Duchefle  (e  ict- 
tânt  fur  luy,  f  écria.  O  miferable, 
que  voulez- vous  faire!*Voudriez- 
vous  en  vous  tuant  vous  priuer 
pour  iamais  de  la  compagnie  des 
Dieux ,  qui  banniflent  de  leur  ce- 
lefte  fejour  ceux  que  la  rage  a  fait 
fortir  de  ce  monde  auant  qu  ils 
leuflent  ordôneV  iNe  (çauez-vous 
pas  que  dé  tôus  lès  crimes  dont  les 
mortels  fe  puijfent  fouiller ,  //  ny  en 
a  point  V»  Jt  noir ,  ny  que  la  diuine 
îuftice  chaflie  fi  feuerement  que  le 
dejej^oir  ?  Leuez-vous  donques  & 
vous  en  allez  en  quelque  lieu  ef- 
facer par  vos  larmes  les  radies 
de  voftre  ame ,  fi  vous  ne  voulez 
eftre  feferue'  à  des  flammes  qui 
font  infupportables  aufli  bien 
qu'éternelles.  Madame,  répliqua 
Ennemidor,  pleurant  comme  fil 
fè  fuft  voulu  noyer ,  au  lieu  de  fe 
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relcuer ,  ie  ne.  me  puis  imaginer 
aucun  fupplice  plus  cruei  que 
d'eftre  banny  de  voftreprefence, 
&  priué  de  voftre  bonne  grâce. 
Vous  pouuez  me  faire  fouffrir 
vne  infinité  de  tourments ,  mais 
vous  ne  pouuez  m'empefclier  de 
vous  aymer  :  Car  le  feu  qui  en  ce 
monde  peut  réduire  mon  corps 
en  cendre  ,  &  les  flammes  qui 
après  ma  mort  peuuentdeuorer 
mon  ame ,  ne  font  que  des  goû- 
tes de  rozee  au  prix  de  l'ardeur 
amoureufè  qui  me  confume.  le 
brufle  ,  Madame  ,  croyez-le  fil 
vous  plaift  :  mais  au  plus  fort  du 
.  martyre  que  i' endure ,  ie  ne  vous 
demande  autre  chofe  (inon  da- 
uoirmes  peines  agréables.  Que 
fil  m'arriue  de  fortir  tant  foit  peu 
du  refpcâ:  que  ie  vous  dois ,  ne 
permettez  plus  que  ie  vous  ref- 

•  •  • 
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pede  du  tout,  qui  eft  le  plus  ex- 
trême chaftiment  que  vous  me 
pouuez  donner.  Non,  non,  (ad- 
iourta  la  Duchefle,  qui  ne  pou- 
uoitplus  {•empefcherde  pleurer, 
voyâtEnnemidor  fe  fondre  tout 
en  larmes)  il  n elt  point befoin 
de  tant  de  difcours,  fi  vous  voulez 
me  plaire  ,  &  fî  i  ay  quelque  pou- 
uoir  fur  vous,ofte2-vous  d'icy  (ans 
■  tarder ,  &  forcez  de  céans.  Elle  ne 
luy  peut  rien  dire  dauantage,car 
l'eau  dont  fes  yeux  eftoiêt  pleins 
ne  pouuoic  eftre  retenue.  Elle 
forcit  donques  promptement  de 
la  chambre ,  &  en  f  en  allant  elle 
dit  auec  vne  voix  entrecoupée  de 
fàiiglotSjfins  tourner  la  telle  vers 
Ennemidor.  Sur  tout  foyez  fàge 
Ennemidor  ,  &  ayez  autant  de 
difcretion  que  vous  m'en  pro- 
mettez. Il  eftoit  demeuré  à  ge- 
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lioux ,  ne  fçacliant  à  quoy  fe  re- 
foudre, iufqucs  à  ce  que  voyant 
quelle  ouuroit  la  porte  il  feleua 
pour  courre  après  :  mais  elle  fuft 
pluftoft  dehors  de  la  chambre,  & 
entrée  dans  vn  petit  cabinet  qui 
eftoir  auprès,  qu'il  ne  fut  {hv  les 
pieds.  O  Cieux  !  f^écria-t'il  quand 
il  l'eut  perdue  d«  veuë,  vous  fu- 
yez, ô  ma  chère  ame,  &  ie  ne  puis 
mourir.  Vous  me  quittez, ôc au 
mefme  inftant  ie  fuis  abandonne 
de  toute  forte  de  confolation.  O 
merueille  du  monde ,  miracle  de 
la  nature,  miroir  de  chaftcté,  ôc 
délices  du  Ciel,  ie  recognois  bien 
maintenât  que  les  Dieux  ne  vous 
ont  mife  fur  la  terre qu'afin  que 
vous  en  foyez  la  gloire.  Ilvouloit 
encores  continuer  fes  plaintes, 
.  quand  Callionne  luy  vint  dire 
que  la  DuchelTe  luy  mandoic 

X  ^  .... 
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qu'il  fîft  ,  fans  plus  différer, 
qu'elle  luy  auoic  dit.  Ah  /  ma 
chère  fœur,  refrondit-il,  ie  fuis 
preft  à  partir,ie  m'en  vays^ie  m'en 
vays.  En  difant  cela ,  il  fe  mit  à 
pleurer  plus  fort  qu'il  n'auoit 
point  encores  fait ,  dont  Callion- 
ne  eut  tant  de  pitié,  qu'elle  luy 
dit.  Monfieur*ne  vous  affligez 
point ,  l'humeur  de  Madame  fe 
pourra  changer  auec  le  temps ,  ie 
vous  promets  d'yfaire  tout  ce  qui 
me  fera  poffible,  &  de  vous  feruir 
où  i'en  auray  le  moyen.  le  fçay 
toute  voftre  affaire  qu'elle  met 
me  m'a  contée  ,  &  dont  vous  euf- 
fîezpeut-eilre  eu  plus  de  conten- 
tement fi  vous  ni'en  eufliez  parle. 
Mais  il  n'y  arien  de  defefpere^car 
encores  que  vous  fortiez  de  ceâs, 
i'efpere  que  vous  y  pourrez  re- 
tourner dans  peu  de  temps,  6c  ce- 


co 
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pendant  ie  vous  promets  encor 
resvnefois  de  vous  affifterencc 
qui  dépendra  de  moy,  qui  vous 
aduertiray  foigneufemêt  de  tous 
les  mouuemcnts  de  fon  cœur. 
Acheuant  de  dire  cela,  elle oiiic 
que  laDuchefTe  l'appelloit,  c'eft 
pourquoy  elle  dit  à  Ennemidor: 
Monfieur ,  ie  ne  puis  eilre  icy  da- 
uantage  auec  vous,  allez  vous-en, 
obciïîez  croyez-moy,  &  ne  vous 
attriftez  point-  Apres  cela  elle 
courut  à  fa  maiftrefle,  qui  fe  treu- 
uôit  extrêmement  prefTee  d'vn 
violant  mal  de  cœur. 

Ennemidor  le  confblavnpeu 
de  ce  que  Callionne  luy  auoit 
dit ,  6c  le  voyant  feul  eiïuya  Tes 
yeux  pour  fortir  du  logis:  Mais 
quand  il  en  fut  dehors  ion  eforit 
futpreflede  tant  d'ennuys, qu'il 
eufb  voulu  élire  mort  j  parce 
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qu'outre  la  crainte  qu'il  auoit 
de  ne  pouuoir  iamais  parler  à  la 
Duchefle  de  Gonzanuert  ,  il  ne 
fçauoit  encores  où  aller  ne  co- 
gnoiflant  perfonnedans  la  Ville, 
&  n'ayant  pas  vn  fol  pour  viure  & 
(è  mettre  en  équipage .  Eftant 
donques  prefque  réduit  au  de- 
fefpoir,  &  fe  promenant  dans  la 
rue  fans  fçauoir  où  fe  retirer,  il 
rencontra  Dclphis  tout  liorsd'a- 
leine  qui  le  vint  aiifTi-toft  em- 
bralTer,  &  luydit.  Monfieur,  ie 
m'en  alloisvous  treuuer  en  grade 
diIigence,pourvous  dire  qu'à  de- 
my- lieue  d'icy  i'ay  rencontré  en- 
uiron  deux  cens  hommes  à  che- 
nal armez  de  routes  pièces  qui 
viennent  deçà.  Et  parce  que  i'ay 
ouy  dire  que  l'Empereur  veut  aC- 
(îeger  Gonzanuert ,  i'ay  peur  que 
ces  gens-là  n'y  ayent  fait  quelque 
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entreprife.  Monfieur,  refpondit 
Ennemidor,  ie  ne  fais  que  for tîr 
de  chez  la  DuchefTe,  &  ne  puis 
pas  maintenant  y  retourner,pre- 
nez  fil  vous  plaift  la  peine  d  y 
aller  pour  luy  donner  aduis  de  ce 
que  vous  me  dites,  vous  me  treu- 
uerez  en  ce  lieu  où  ie  vous  atten- 
dray.  Delpliiseftantà  la  porte  du 
logis  de  Madame  de  Gonzan- 
uert,  en  vidfortirvne  infinité  de 
Pages  &  de  laquais  pleurants  &: 
courants  d'vn  cofté  &  d'autre.  Il 
demanda  à  vn  vieillard  veftupar 
bandes  de  drap  &  de  taffetas  de 
trois  ou  quatre  couleurs  ,  fil  e- 
ftoit  arriué  quelque  mauuaife 
nouuelle .  Helas !  Monfieur,  ref- 
pondit  ce  vieillard ,  c'eft  que  Ma- 
dame fe  treuue  extrememêt  mal, 
.&  l'on  enuoye  de  tous  coftez 
chercher  des  MedecinSjdes  Apo- 
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ticquaires ,  ôc  des  Chirurgiens.' 
Delphis  ayant  ouy  cekjpafla  plus 
outre  pour  parler  a  Callionne 
qu*elle  cognoifToit  de{ia,&  qu'el- 
le rencontra  par  vne  bonne  for- 
tune au  haut  du  degré  i  Ah  Del- 
phis (ainfi  vous  appelieray-je  touf 
Jours  tant  que  vous  ferez  veftuë 
en  homme ,  dit  Callionne  )  nous 
auons  prefque  perdu  Madame, 
qui  a  eu  depuis  demie-heure  vn  fi 
rad  mal  de  cœur,que  peu  f  en  eft 
:allu  qu'elle  ne  foit  morte  entre 
mes  bras,  mais  grâces  aux  Dieux, 
elle  fe  treuue  maintenant  mieux. 
Et  où  vous  eftesvous  tant  gardée.**- 
Madamoifelle,  refpodit  Delphis, 
le  lendemain  que  nous  fuîmes 
arriuez  icy ,  ie  m'en  allay  iufques 
chez  le  Gentil-homme  où  nous 
auions  couche  le  iourauparauât, 
&  ou  iauois  oublié  foubs  mon 
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cheuet  de  lid:  ma  bourfè  qu'il 
m'a  luy-mcfme  renduë.  A  demie- 
lieuë  d'icy  i'ay  rencontré  vn  gros 
de  Caualerie  ,  qui  vient  en  fort 
bon  ordre  &  fort  bien  armé ,  ie 
crains  que  ce  ne  foit  quelque 
troupe  d'ennemis  qui  ayt  raie 
quelque  entreprife  fur  cette  pla- 
ce. C  eft  pourquoy  ie  m'en  Cuis 
venue  à  toute  bride  pour  en  ad- 
uertir  Madame.Nauez  vous  point 
VÛ  Ennemidor  .<*  demanda  Cal- 
lionne  ,  ie  l'ay  rencontré  dans  la 
rue  à  cinquante  pas  d  icy  fort  tri- 
lle &  mélancolique ,  Il  ma  dit 
qu'il  ne  faifoit  que  fortir  de  ceâs, 
&  qu'il  n'y  pouuoic  retourner,me 
priant  de  venir  rapporter  à  Ma- 
dame ce  que  ie  viens  de  vous'di- 
re.  Callionne  ayant  ouy  cela,cou- 
rut  en  donneraduisàlaDuchef. 
{èf  &luydit  que  fi  onvenoitaf. 
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(leger  Gonzanuert,  il  fèroit  fort 
à  propos  d'y  retenir  Ennemidor, 
parce  que  tres-afleurément ,  di- 
Ibit  elle ,  f^il  eft  pour  nous  noftre 
party  en  fera  bien  plus  fort,  & 
îe  iecte  du  cofté  des  ennemis, 
ainfî  qu  il  fera  fil  (è  retire  auec 
mefcontentement,  ie  crains  qu'il 
ne  nous  faffe  beaucoup  de  mal. 
La  Ducheffe  ne  refpondit  rien  à 
cela  ,  &  commanda  feulement 
qu'on  luy  fît  venirHipophilonjà 
qui  elle  dit ,  qu'il  couruli  en  dili- 
gence aduertir  le  Gouuerneur  de 
Gonzanuert  de  ce  qu'auoit  rap- 
porté Delpliis.  Orill:on,ainfifap- 
pelloit  le  Gouuerneur,  renforça 
incontinant  les  Corps  de  garde, 
&  après  auoir  donné  l'ordre  qu'il 
conuenoit  pour  la  (cureté  de  la 
place,  refofut  d'aller luy-mefme 
recognoiftre  quipouuoient  eftre 
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ceux  que  Delphis  auoit  rencon- 
trez. Il  ne  faifoit  eftat  de  mener 
auec  luy  que  quelques  quarante 
ou  cinquâte  cheuaux  au  pliis,n'a- 
yant  aucun  defTcin  de  combattre: 
Mais  Entriual  qui  depuis  deux 
iours  auoit  amené  dans  la  Ville, 
par  commandement  de  Mon- 
fieur  de  Gonzanuert_,  vne  com- 
pagnie de  gcnfdarmes,  qui  eftoic 
de  cent  Maiftres ,  pria  Orifton  de 
le  mener  auec  luy  &  tous  Tes  cô- 
pagnons.  Auec  cela  plus  de  tren- 
te Gentils -hommes  de  qualité 
qui  elloient  venus  voir  la  Du- 
cliefTc  voulurent  eftre  de  la  par- 
tie .  Ennemidor  fe  defefperoit  de 
n'auoir  point  de  cheual  Delphis 
faifoit  difficulté  de  luyprcfterle 
fîen,  parce  que  l'amour  qu'il  luy 
portoit ,  ne  pouuoit  foufFrir  qu'il 
îe  mill  en  aucun  danger.  Cela  fut 
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càufè  qu'il  f en  alla  à  Callionné^ 
la  prier  de  faire  en  forte  auec  la 
DuchefTe  qu'il  pufl:  auoir  le  barbe 
qu'il  auoit  amerié  de  Sirapis.  Cal- 
lionne  le  luy  fait  donner  fans  en 
parler  à  fâ  MaiftrefTe  :  Mais  il  ne 
fut  pas  pluftoft  monté  defTus, 
qu  Hipophilon  le  recognut,  &  le 
voulut  arrefter,  croyant  qu'il  (è 
fuft  coulé  dans  la  Ville  pour  y 
exécuter  quelque  eiltreprifè.  Il 
fçauoit  bien  qu'il  auoit  tué  le 
Prince  de  Voltandon ,  frère  de  là 
DuchefTe  de  Gorizanuertj  &  que 
d'ailleurs  il  eftoit  des  amis  du 
Marquis  de  Gardenfort,qui  Pe- 
floit  vanté  de  faire  razer  Gon- 
zanuert,  &  de  ruiner  le  Ductde 
MeuridaSjôc  toute  fa  maifon.  S'e- 
ftant  doçques  approché  de  luy,  il 
luy  dit  :  Monfieur  ,  fi  le  ne  me 
trompe ,  vous  n'eftes  pas  en  cette 

Ville 
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Ville  pour  la  deffendre ,  puis  que 
vous  eftes  l'vn  des  plus  confîdens 
amis  de  Gardenforc  ,  qui  y  fàic 
acheminer  pour  Taflieger  toutes 
les  forces  de  l'Empire.  Monfieur, 
reipondit  Ennemidor  ,  me  co- 
crioiflez-vdus  bien?  Aflèurémenr, 
repartit  Hipophilon,  ie  vous  prés 
pour  Ennemidor;  &nexn'aDufe 
point.  Il  eft  vray,  dit  Ennemidor, 
ie  m'appelle  ainfî,  mais  puifque 
vous  me  cognoifTez ,  ie  vous  fup- 
plie  auant  que  de  dire  à  perfonne 
qui  ie  fuis,  vouloir  prendre  lapei^ 
ne  de  demander  à  Madame  la  du- 
chefTe  de  Gonzanuert ,  fi.  elle  ne 
mi'a  pas  fait  donner  ce  barbe  que 
î'ây  pour  aller  auecOri(lon,6<:fi 
elle  à  aucun  foupçon  de  moy.  le 
recognois  bien  ce  barbe,  relpon- 
dit  Hipophilon ,  il  f appelle  Vol- 
tândon ,  &  feu  Monteur  de  VoU 

'    Dd  / 
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tandon  .  le- donna  a  Monfîeur  le 
Duc ,  de  forte  que  depuis  ce  téps- 
là  il  axoufîours  efte  ainfi  appelle: 
Mai^  ie  ne  fçay  poirit  qui  vous  Ta 
dô'nné,  ny  fi  Madame  fçait  que 
vous  foyez  en  cette  Ville.  C'eft 
pourquoy  vous  ne  treuuerez  pas 
fil  vou^'  flàirt  tVi'aaCiâis  ,  veu  ce 
qui  ['cil  parte  cy-dèù^nt,  (i  ie  fuis 
eftonné  de  vous  y  voir ,  &  fi  ie  de- 
fire  fçauoir  ce  que  i'ay  affaire.  le 
m'en  iray  treuuer  Madame,  6c  at- 
tendant que' i'ay  ereceu  fes  com- 
mandements ,  ie  prieray  Grillon 
de  vous  tenir  compagnie.  Enne- 
midor  enrageoit  en  fon  ame  de 
cette  rencontre ,  mais  n'y  pouuât 
apporter  de  remède  ,  dit  qu'il 
treuubît  bon  l'expédient  d'Hipô- 
philon.  Ils  Rapprochèrent  don- 
ques  tous  deux  d'Orifton ,  à  qui 
Hipoptiilon  dit  :  Mô(îeur,ie  m'en. 
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vay  iu{ques  au  Cliafteau  parler  à 
Madame  de  quelque  choie  d'im- 
portance ,  dont  il  eft  necéflairc 
que  noui  ayons  la  refolution  a- 
.  uantque  nâusfortios  deia  Ville. 
Cependât  ie  vous  fupplie  de  vous 
tenir  près  de^Monueuriufquesà 
ce  que  ie  Ibys  de.  retour,  parce 


qu'il  iie  cogiioift  icy  perfonne.  le 
le  côgnois  fore  bien  j;re{pondic 
Orifton^  &  lie  comprends  poinc 
quelle  affaire  il  y  peut  auoir.  Il 
m'a  dit,  repartit  Hipophilon,que 
Madame  luy  a  fait  donner  Vol- 
tandon  pour  vous  accompagner^ 
ôc  oeft  pour  cela  que  ie  m'enre- 
toun-^e  au  Chaileau, ..  . 

Comme  Hipophilon  aeheuoit 
de  dire  cela ,  il  entra  dans  la  Ville 
vn  Gentil-homme  qui  couroit  à 
toute  bride.  Orifton  qui  le  cô- 
gnoifïbit^luy  dit-,  Où  courez-vous 
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il  vifte  Gandaron.  le  viens  prorti- 
ptement  quérir  du  fe  cours ,  ref- 
pondic-i^,  afin  de  tirer  la  Reynê 
de  Regriàut-chanfort  d'entre  les 
mains  de  ceux  qui  Temmenent 
prifonniere  à  Sirapis  parle  com- 
mandemét  de  l'Enlpereur.  Sont- 
ils  loingd'icy,  demanda  Orifton, 
ils  n'en  peuuent  eftre  qu'à  vn 
quart  de  lieue  au  plus,  répliqua 
Gandaron.  Courez  doques  prom- 
ptement  tous  deux  au  Chafteau, 
dit  Orirton,  vous  &  Hipophilô,& 
ne  tardez  point,  pource  qu'il  n'y 
a  que  fept  lieues  d'icy  à  Agrigeii- 
te ,  qui  eft  leur  retraite.  Orifton 
n'eut  pas  pluftoft  ouy  cela  qu'Hi- 
pophilon  ôc  Gandaron  pouffè- 
rent leurs  cheuaux  ,  &  fen  allè- 
rent treuuer  la  DuchelTe,  à  qui 
Gandaron  ayant  fait  entendre  le 
fujet  de  fon  voyage  ,  elle  com- 
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manda  qu'on  fecouraft  prom- 
otemenc  fa  fœur,  &  que  chacun 
montaft  à  cheual  pour  la  deliurer 
à  quelque  prix  que  ce  fuft.  Ma- 
dame,dit  Hipopnilon,  Orifton  C'y 
en-vaauec  près  de  deux  cens  cin- 
quante cheuaux,  mais  ie  fuis  ac- 
couru icy  vous  dire  que  i'ay  treu- 
uéEnnemidor  qui  veut  l'accom-. 
pagner.  Il  eft  monté  fur  le  barbe, 
que  feu  Monfieur  le  Prince  de 
Voltandon  a  donné  à  Monfieur, 
$c  dit  que  vous  le  luy  auez  fait 
prefter  pour  venir auec nous,  ce' 
que  ie  n  ay  pû  croire,ny  que  vous 
fceufïiez  mefinement  qu'il  fuft 
en  cette  Ville.  le  fçay  bien  qu'il  y 
eft,  refpondit  laDuchene,mais  ie 
-  ne  luy  ay  point  fait  prefter  ce  bar- 
be dont  vous  parlez .  Madame, 
ditCallionne,  quieftoitlà,ilme 
Tcft  venu  demander  à  l'heure; 

Ddiij, 
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que  voftre  mal  de  cœur  vous  a 
pris,  &  ie  le  luy     Tait  donner^ 
fçachànt  que  ç'eftoit  pouf  voftre 
fèrùice.  Et  bien,  bien ,  repartit  la 
DuchefTe,  parlant  à  Hipophilon,; 
c'eft  afrez,allez  &ne  perdez  point» 
de  temps.  Mais  Madame,  adiou- 
fta  Hipophilon,vous  plaift-il  que 
nous  laiflions  venir  Ennemidor 
auec  nous   La  Ducliefle  ne  luy 
refpondit  rien ,  &  fît  femblant  de 
ne  prendre  pas  garde  à  ce  qu'il 
luydifoit,  ce  que  Callionne  vo- 
yant, &fe  doutant  de  ce  qui  l'en 
auoit  empefchee,  dit,  ouy,ouy, 
menez-le  auec  vous. 
\  Apres  cela  la  DuchefTe  fit  fer- 
mer la  porte  de  fa  chambre,  ôc 
appellant  CaUionne,luy  dit-  Cer- 
tes ma  bonne  amie,  ilmefcmble 
que  vous  n'aucz  gueres  de  difcre- 
tion  d'auoir  fait  donner  à  Enne- 
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itiidor  k  cheual  qu'il  a.  Que  pen- 
fez-vdus  qu  on  die  à  la  Cour ,  & 
par  tout  ailleurs  quand  on  fçaura 
cela,,  &  qu'il  eft  le  bien- venu 
cçans  f  On  parleri^  de  moy  aux 
plus  mauuais  termes  qu'il  eft  pof- 
fible,  &  croira-t'on  que  cet  hom- 
me là  (veu  le  fujet  que  l'ay  de  le 
liayrj  ne  feroit  point  le  bien  venu 
icy , fi ie ne laymois  plus  que mo 
honneur.  Perfonne  ne  i  imagi- 
nera que  ce  foit  pourramourde 
vous,pource  qu'on  fçait  bien  que 
fil  n'y  auoit  que  cela ,  ie  ne  louF- 
frirois  pas  qu'il  fe  prefentaftde- 
uant  moy.  O  Cieux,  ie  luis  per- 
due! mon  innocence  ne  me  ga- 
rantira pas  du  blafme  que  mon 
niaUieur  me  prépare.  Ahlqutlefl 
bien  \YAy  qu'on  ne  doit  pas  toujiours 
croire  les  bruits  qui  courent ,     ne  iu- 
çer  pO/S  témérairement  des  avions  des 
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femmes  fans  cognoiflre  le  fecret  de 
leurs  affaires ,  ^  eflre  bien  ajTeuréde 
quelle  forte  elles pgouuernent  ^pource 
que  bien  fouuent  on  reuoque  en  doute 
I  honneHete  de  celles  qui  feraient  hon^ 
norees  comme  des  exemples  de  y^iertu^ 
fî  elles  eft oient  bien  cognues.  Mada- 
me ,  reipondit  Callionne ,  ce  que 
vous  dites  doit  tirer  voftreefprit 
de  l'apprehenfion  que  vous  auez 
que  le  fejour  d'Ennemidor  en 
cette  ville  n'apporte  quelque  pré- 
judice àvoftre  reputation,pource 
qu'outre  qu'on  vous  a  toufiours 
tenue  pour  la  plus  fàgeDame  de 
la  Cour,  on  fçait  bien  auenGalatie^ 
encores  que  les  Princes  ç^p*  les  grands 
Seigneurs  ayent  toute  forte  de  fuieEi 
àefe  hayr ,  lis  ont  toutefois  cette  bon- 
ne couïïume  de  s  accorder  quand  il  eft 
queHion  de  maintenir  ou  ejleuer  leur 
fortune^  dont  ils  ont  plus  de  foin  que 
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de  fe  ranger.  Ainfi  quand  on  fçau- 
raqu  Ennemidor  a  embralTévo- 
ftre  party ,  on  croira  que  refpc- 
rance  d  y  faire  pluftoft  tes  affaires 
qu'ailleurs ,  l'y  a  fait  ietter ,  &  que 
la  necelTité  des  voftres  Vy  a  taie 
receuoir.  Quoy  que  Caîlionne 
reprefentaft  a  la  Maiftre(re,elle 
ne  pût  toutefois  la  confoler-,  de 
forte  qu'après  plufieurs  difcours 
qu  elles  eurent  enfemble ,  &  qui 
durèrent  affcz  long-temps  ,  la 
Ducheffe  pour  chercher  quel- 
que allégement  à  fes  ennuys  f  ef- 
força de  dormir. 

Trois  heures  f  eftoient  à  grand 
peine  efcoulees  depuis  qu'Hipo- 
philon  eftoit  party  de  là  cham- 
bre, quand  on  ouyt  entrer  dans 
la  court  du  logis  vncarroffe  à  fix 
cheuaux,qui  mena  tant  de  bruit 
que  la  Ducheffe  féueilla,  &de- 
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manda  ce  que  c  eftoit.  On  luy  dit 
que  c  elloit  la  P,.eine  de  RegnauC' 
chanfort  qui  arriuoit.  Elle  lë  leua 
pour  aller  audeuant d elle,&la 
rencontra  dans  le  degré,  puis  la 
mena  dans  fa  chambre,  oii  après 
f eftre  plufjeurs  fois  cmbralfees, 
la  Reyne  dit,  AfTeurémentjma 
foeur  ,  i'eftois  perdue  fans  le  fe- 
cours  que  vous  m'auez  enuoyé, 
ôc fans  lafliftance que  i*ay rebcue 
dvn  homme  de  qui  ie  l'efperQis 
le  m  oins ,  &  que  vous  ne  foupço- 
nerez  ie  m'affeure  iamais.  Par- 
don nez-moy  ,  refpondit  la  Du- 
chefle ,  ie  fçay  bien  qui  eft  celuy- 
la  dont  vous  voulez  parler,  c'eft 
a  mon  aduis  Ennemidor.Et  com- 
ment fçauez- vous  ceUf'rcpartit  la. 
Reine.Pource  qu'il  eft  party  d'icy 
auec  Ori(l:on,pour  aller  chercher 
ceux  qui  vous  cmmenoient,  ref- 
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pondit  la  Duchefle:  Mais  contez- 
moy  vn  peu,  f'il  vous  plaift,ce  qui 
vous  eft  arriué ,  &  puis  ie  vous  di- 
ray  tout  à  loifir  comment  Enne- 
midor  feft  rendu  icy. 

Apres  que  rnes  frères  &  moy 
nous  fufmes  (auuez  de  Sirapis,dic 
la  Reine,&  qu'eux  fe  furet  retirez 
aMeuridaSjie  m'en  allaychez  moy 
a  Regnaut-châforr,  où  cinq  iours 
après  mon  arriuee  i*eu  aduis  cer- 
tain delà  vpftre  en  ce  lieu.  le  me 
refolu  à  vous  venir  treuuer,  ranc 
pour  m'eflôigner  de  Meuridas, 
qu  on  croit  que  l'Empereur  va 
luy-mefiiieamegerjque  pour  me 
cohfblerauec  vous.  leparty  don- 
ques  de  chez  moy  auecmo  train 
ordinaire ,  ne  croyant  pas  qu'il  y 
euft aucun  danger  furie  chemin: 
Mais  come  ie  rus  à  vn  bon  quart 
delieiie  d'icy,  &  que  nous  voyons 
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défia  les  tours  de  Gonzanuert, 
mes  gens  defcouùrirent  vn  gros 
de  Caualerie  qui  venoit  droic 
à  nous ,  dont  ils  m'auertirent  in- 
continent, le  ne  m'en  effrayé 
point  du  tout,  pource  que  ie  m*i- 
maginay  que  /c  eftoit  quelqu  vne 
de  vos  troupes  que  vous  enuoyez 
au  fecours  de  Meuridas  ,  ne  me 
pouuant  perfuader  que  des  cou- 
reurs du  cofté  des  ennemis  f ap- 
prochaflent  fi  près  de  Gonzan- 
uert ,  où  ie  fçauois  bien  qu'il  y 
au  oit  vne  forte  garni  fon  &  de 
Caualerie  &  d'Infanterie.  Neant- 
moins  le  Comte  de  Stratebout 
qui  eftoit  auec  moy  dans  mon 
carrofTe,  fut  d'aduis  de  mettre  pié 
a  terre ,  &  d'enuoyer  fçàuoir  qui 
eftoient  ceux  qui  faduançoient 
toufiours  en  fort  bon  ordre.  Il 
commâda  au  Lieutenant  de  mes 
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Gardes  de  prendre  quinze  oti 
vingt  de  les  compagnons ,  &  de 
les  aller  recognojftre.  Comme  il 
fut  à  cent  pas  d'eux ,  &  qu'il  eut 
remarqué  qu'ils  auoient  des  cC- 
charpes  jaunes,  il  voulut  fenrcr 
uenir  au  galop  nous  dire  que  c'e- 
ftoient  des  ennemis ,  mais  ils  fu- 
rent pourfùiuis  de  fi  près  par  les 
autres  ,  qu'ils  n'eurent  le  loifir 
que  de  crier  en  1-approchant  de 
mon  carrofTe,  armes, armes,  ce 
font  des  ennemis»  Reprefcntez- 
vous  ce  que  ie  deuins  alors,  parce 
qu'après  que  mes  Gardes  eurent 
dit  cela ,  il  fe  fît  vn  cry  fi  efpou- 
uentable  parmy  mes  gens,  que  ie 
croy  qu'il  ne  f en  eft  iamais  ouy 
vnfemblable.  Incontinent  après 
i'ouy  que  les  ennemis  crioyent 
tous  enfemble,  tué,  tuëi  O  Cieux 
ie  friflbnne  en  cotes  de  peur  quad 
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ie  me  fouuiens  de  cela'.'  Au  liiefi 
me  inftant  i'entendy  tirer  tant  de 
coups  de  piftolets  &  de  carrabi- 
nes  ,  que  ie  croyois  fermement 
que  tous  ceux  qui  eftoient  venus 
auecmoyauoient  elle  tuez.  le  ne 
içauois  à  quoy  me  refbudre  ^  & 
n  ofois  pas  mefmement  regarder 
hors  de  mon  carrolTe,  quand  ie 
vy  vn  homme  armé  de  toutes 
pièces ,  qui  mettant  la  tefte  dans 
la  portière,  &  la  tournant  de  tous 
collez  pour  voir  où  i'eftois,me 
dit  m'ayât  apperceuëiMadame,ie 
vous  engage  ma  foy&mo  hon- 
neur, qu'il  ncfera  fait  aucun  ma! 
à  voftre  Majefté  :  Mais  fil  ne  vous 
plaill  commander  à  vos  gens  de 
mettre  les  armes  bas,&  de  fe  ren- 
dre,ie  les  fcraytouspalfer  au  fil  de 
-r.efpce,  felo  Tordre  que  i'en  ay  de 
l'Empereur.  le  luy  Jemanday  ce 
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qu'il  falloir  que  ie  fîlTe.  Mettez 
pied  à  terre  &  les  faites  obeïr,  me 
repliqua-t  il .  Oyant  cela,  iedef- 
cendy  promptementde  carrofïç. 
O  ma  fceur,  l'horrible  fpedàele 
qui  fe  prefentaà  mes  yeux  quand 
ie  fus  à  terre  i  le  voy  ois  afTommer 
mes  gens  fans  aucune  pitié  :  LVn 
tumboit  mort  de  deflus  Ton  che- 
ual,  vn  autre  eftant  àpiedcftoic 
en  vn  moment  mis  en  pièces  à 
grands  coups  d'efpees.  l'envyvn 
qui  fe  voulant  deffendre  &  refi- 
fter  à  cinq  ou  fix  qui  l'attaquoiét 
par  deuant ,  fut  en  fin  miferable- 
ment  tue  par  derrière  par  d'au^ 
très  qu'il  ne  voyoit  pas. Mais  tout 
cela  n  elloit  que  jeu  au  prix  du 
carnage  quife  faifoit  au  derrière 
de  mon  carrolTe  ,  où  le  Comte 
deStrarebout  f'eftoit  retiré  auec 
douze  ou  quinze  de  mes  Gentils- 
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hommes .  le  m'y  en  allay  pour 
voir  ce  que  c'eftoit,  parce  qu'il  f  y 
faiibitvri  plus  grand  bruit  qu  en 
aucun  autre  endroit.^M'en  elhnt 
approchée ,  ie  prié  celuy  qui  fe- 
ftoit  adrefle  à  moy  de  faire  celTer 
lec6bat,&  luy  dis  que  les  miens 
iie  feroient  aucune  difficulté  de 
£e  rendre.  Il  poufîa  fon  cheual  das 
lameflee,  criant  tant  qu'il  pou- 
Uoit, c  eft afTez ,  c'eft aflez ,  qu'on 
ne  tue  plus  perfonne.  Mais  quoy, 
fès  gens  eftoient  Ci  elchauffez 
qu'ils  ne rentendoient  points  de 
forte  qu'encores  qu'il  fi(t  tout  ce 
qui  luy  fut  poffiblè,  &  qu'il  fra- 
paft  mefincment  les  fiens ,  il  ne 
pût  toutefois  empefcher  que  Tes 
pauures  gens-là  ne  fufîènt  tous 
tuez  ,  fors  feulement  le  Coiiire 
de  Stratebout,  &  cinq  autres  qui 
font  tellement  couuerts  de  blet 
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fèurs,  que  i'apprehende  bien  fort 
qu'il  ne  f  en  (àuuepasvn.  La  ru- 
meur crtant  appaifee  en  cet  en- 
droit-là ,  le  Chef  des  ennemis 
defcendit  de  cheual,  &  ayant  ofte 
fon  habillement  de  tefte  Rappro- 
cha de  moy ,  &  me  dit.  Madame, 
Dieu  fçait  l'extrême  regret  que 
i  ay  de  ce  qui  f  eft  pafle ,  ie  iure 
que  ie  voudrois  eifre  mort  vné 
heure  auât  que  l'Empereur  m  aye 
donné  le  commandemét  de  vous 
venir  arreller.  le  luy  demanday 
d'où  l'Empereur  auoit  pu  auoir 
aduis  de  mon  voyage.  Madame^ 
me  re(pondit-il ,  la  Majeîlé  à  de 
fort  bons  efpions.  Mais  nous  n'a- 
uons  pas  trop  de  temps  poural- 
1er  a  ^grigente  ,  ayez  i'il  vous 
plailt  agréable  de  monter  en  car- 
rofTe,  de  peur  que  la  nuiâinous 
furp reliant  vous  ne  foyez  mala- 
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de.  Auanc  que  faire  ce  qu  il  di- 
foie ,  ie  le  priay  d'enuoyer  icy  le 
Comte  de  Stratebout  &  les  au- 
tres bleffeZj  ce  qu'il  ne  me  voulut 
accorder,  &  les  fit  mettre  fur  le 
chariot  de  mon  bagage  après  la- 
uoir  fait  defcharger.  En  fin  ie  fiis 
preffee  de  monter  dans  mon  car- 
roffe  ,  où  ie  ne  fus  pas  pluftoft 
qu'il  commanda  à  mon  Carrof- 
ner  de  toucher,  &c  d'aller  au  grad 
trot ,  laiflànt  enuiron  vingt  gens- 
darmes  pour  feruir  d'efcorte  au 
<:hariot  des  prifonn'iers  ,  à  mps 
mulets  de  bagage  ,  &  à  fept  ou 
huidtcheuaux  fur  lefquels  on  a- 
uoit  mis  ce  qu'on  au  oit  ofte  de 
deffus  mon  chariot,  pource  que 
Valdamont  ne  vouloit  rien  per- 
dre ,  f  imaginant  défia  que  tout 
mon  équipage  ièroit  pour  luy. 
Quoy,  dit  la  Duchefîc,  interrom- 
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pant  fà  fceur ,  c  eft  donques  Val- 
aamont  qui  vous  emmenoit. 
Ceft  luy-mefme  ,  répliqua  k 
Reyne.  O  le  traiftre,adioullala 
DuchefleiHé  ma  foeur,  rerpondit 
la  Reyne  ,  il  ne  faut  point  tremer 
eflrànge  quyn  homme  qui  ahandoH^ 
ne fd  religion  Pour  t amour  d\ne  fern- 
me,  trahijfefih  Maiflre  pour faire 
fortune.  Mais  efcoutez  le  refte ,  à 
peine  auions  nous  fait  vne  demie 
lieue ,  quoy  que  nous  cheminai, 
fions  fort  vifte,  que  i'entendy  le 
bruit  de  plufieurs  hommes  à  che- 
ual,  qui  vendient  au  grand  galop 
fur  le  paue'.  le  regarday  &  vy  que 
Veft oient  ceux  que  Valdamont 
auoit  laifTé  pour  conduire  les  pri- 
fonniers  &  le  bagage.  Valdamonc 
qui  (è  tenoit  à  la  portière  de  mon 
carrôfTe,  leur  demanda  où  ils  f  en- 
alloient  airifi  tous  en  fi  grande 

Ee  i) 
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hafte.  Monfieur  ,  repartit  IVii 
d'entr'eux,  nou  s  auons  veu  à  deux 
cens  pas  loing  du  lieu  où  vous 
nous  auez  laifïez,  ou  enuiron ,  vn 
gros  deCaualerie  de  plus  de  deui 
cens  cheuaux,  qui  venoient  droit 
à  nous  au  meilleur  ordre  du  niô- 
de,&  m  afTeure  que  Pils  ne  fe  font 
point  arreftez  à  parler  au  Comte 
de  Stratebout,qui  eft  dans  le  cha- 
riot, vous  les  pourrez  bien-toft 
voir.  Valdamont  au  mcfme  têps 
fait  mettre  mon  carroflTe  de  tra- 
uers  dans  le  chemin,  &  comman- 
da à  vingt  Carabins  de  defcen- 
dre  de  cheual ,  puis  en  mit  dix  au 
derrière  du  carrofTe ,  &  dix  au  de- 
uant  qui  fe  couuroient  de  leurs 
cheuaux  -,  de  forte  que  le  carrofTe 
eftant  au  milieu  de  ces  vingt  Ca- 
rabins feruoit  de  barricade.  Aux 
deux  coftez  du  chemin  à  main 
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droite  &  à  main  gau chenil  y  auoic 
deux  fofTez  &  deux  liayes  qui 
pouuoienc  auoir  (èpt  ou  iiui6t 
cens  pas  de  long.  Valdamont  fît 
abattre  promptement  vn  peu  de 
terre ,  &  rompre  des  hayes  par- 
delà  la  barricade  pour  faire  vn 
paffage  dans  les  champs,  il  y  fit 
aduancer  de  chaque  cofté  quel- 
ques vingt-cinq  ou  trente  pas  de- 
uànt  le  carrofTe ,  douze  Carabins 
qui  eftoient  couuerts  de  hayes. 
Ils  ne  furent  pas  pluftoftenem- 
bufcadequeOrifton  arriua,  qui 
ne  les  voyant  pas  voulut  venir 
enfoncer  ceux  qui  eiloient  aux 
deux  bouts  du  carrofTe ,  dans  le- 
quel 1  eftois  demeurée.  Mais  ceux 
qui  eftoient  dans  les  champs  luy 
firent  vne  faluë  fi  à  propos ,  qu'ils 
ne  tirèrent  prefqne  coup  qui  ne 
portaftjôc  q ui n abatift ou hom- 

Ee  uj 
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nie  ou  cheual.  Orifton  neant- 
moins  ne  lailTa  pas  de  paflèr  ou- 
tre ,  quoy  que  fes  gens  rufTent  in- 
finiment eftonnez  de  cette  fîir- 
prifè.  En  approchant  de  mon  car- 
rofle  ,  ils  furent  encores  receus 
far  vn  autre  ftlue,  qui  ne  les  in- 
commoda guçres  moins;  que  k 
première  :  de  forte  que  cppime 
ils  voulurent  aller  à  Valdamonr, 
ils  fe  mirent  tous  en  defordre, 
fefForçant  de  palTer  aux  deux 
bouts  du  chemin.  A  meflire  qu'ils 
paflbient,  Valdamontqui  eftoit 
fort  lerré  auec  tous  fès  compa- 
gnons les  chargea  furieufement, 
&  manda  aux  Carabins  qui  e- 
ftoient  dans  les  champs  de  les  at- 
taquer par  derrière ,  ce  qu'ils  fi- 
rent auec  tant  d  ardeur ,  que  vos 
gens  fe  fentans  battus  de  tous  co- 
jftez  prirent  Tefpouuante.  l'ellois 
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au  milieu  de  lameflee,  parce  que 
deuam  &  derrière  ,  à  droiç  &  à 
gauche  on  eftoit  aux  mains  ,  & 
vous  iure  que  c  eft  vn  miracle  de 
ce  que  toutes  mes  femmes  & 
moy  nauons  point  efté  tuées. 
Mon  carrofTe  eft  tout  percé  de 
coups  de  carabines  &  de  pifto- 
lets,  toutefois  il  n'y  a  eu  perfonne 
de  blefle  que  Rozane  qui  a  vn 
coup  dans  le  bras.  Quoy  que  ie 
vifTe  bien  le  danger  où  i  eftois,  ie 
ne  pu  neantmoins  m'empefcher 
d  auoir  toufiours  la  tefte  à  la  por- 
tière pour  regarder  ce  qui  fe  paf- 
.  foit.  En  fin  nos  gens  eftant  en  dé- 
boute,  Valdamont  f  approcha  de 
moy,  &  me  dit  :  Madame ,  vous 
voyez  comme  Dieu  punit  ceux 
qui  f  oppofent  aux  volontez  de 
l'Empereur,  qui  n'a  aucune  mau- 
uaife  intention ,  &  ne  defire  que. 

Ee  iii  j 


440  L>c  Korpant 

le  repos  de  Tes Tujets.  l'eflime  que 
vous  ne  deuez  plus  différer  à 
vous, en  venir  auec  nous, qui  vous 
rendrons  tout  l'honneur  &  le  rcC- 
pe6t  que  vous  pouuez  defîrer.  le 
luy  refpondy  que  i'eftois  prefte 
d'aller  où  il  voudroit  ;  mais  com- 
me il  fut  quellion  de  tournermo 
çarroiïe  du  colle  d'Agrigente,on 
ne  pût  treuuer  mon  Carro(lierj& 
d'ailleurs  il  ne  me  reftoit  plus 
que  quatre  chenaux  ,,pourceque 
les  deux  autres  auoient  eilé  tuez. 
Come  on  trauailloit  à  y  en  met- 
tre deux  autres,  &  qu'vn  Carabin 
f  ofFroit  pour  mener  le  carrofle, 
ievy  venir  de  ce  cofte  cy  vn  gros 
de  Caualerie  qui  f aduançoit  au 
grand  trot.  Valdamont  fç/eioluc 
encores  au  combat,  mais  il  ne  luy 
reùlïît  pas  fi  bien  qu'auparauant, 
parce  que  d'abord  celuy  qui  me- 
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noit  cette  dernière  troupe  luy 
donna  vn  coup  de  piftolet  dans 
la  tefte ,  dont  il  tumba  mort.  Ses 
compagnons  voyans  cela,  &  cro- 
yans  que  c'elloit  toufiours  à  re- 
commencer ,  le  débandèrent  & 
fenfuirent  à  toute  bride.  On  les 
pourfuiuit  quelque  temps  ,  & 
croy  qu'il  l'en  ell  peu  lauué.  Ce- 
pendant qu'on  couroit  après ,  ie 
fis  tourner  mon  carrolTe  par  mon 
Carro(îier,qui  fe  treuuaaulTi-toft 
qu'il  vid  la  chance  tournée .  le 
n'auois  pas  encores  fait  vingt  pas 
que  ie  voys  mon  libérateur  à  la 
portière,  qui  me  dit:  Madame  le 
Ciel  qui  prend  foin  de  voftre  per- 
fonne  a  combattu  pour  voilre 
Majelle,    a  chaftié  vos  ennemis, 
le  rccognù  que  celuy  qui  me  di- 
foit  celaeltoit  Eniiemidor  ,dont 
ie  fus  tant  eftant  eftonnee,  que  ie 
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ne  Tay  iamais  efté  dauantage. 
Gerces  Ennemidor,luy  refpondy- 
je,  vous  faites  bien  voir  que  le 
Ciel  qui  prend  foin  des  gens  de 
bien,  vous  a  donné  tant  de  cou- 
rage &  de  valeur,  qu'il  faut  ad-  ' 
uoiier  que  les  entreprifes  que 
vous  n'aurez  pas  exécutées ,  ne  le 
feront  de  perfonne  du  monde. 
Vous  mauez  tellement  obligée, 
que  i'achepterois  de  fort  bon 
cœur  loccafion  de  vous  tefmoi- 
gner  le  reffentiment  que  i'en  ay. 
Apres  que  i  eu  ainfi  parlé  à  luy,  ie 
le  priay  de  me  dire  comment  il 
feftoit  treuué  là  fî  à  propos  pour 
mefecourir.  Il  merelponditfui- 
uant  toufiours  mon  carrofTe,  6c 
fappuyant  fur  la  portière  ,  qui! 
eftoif  venu  auec  Orifton,  &  qu'a- 
yant vû  la  déroute  de  fes  gens  qui 
f  enfuyoienc,  il  auoit  couru  aprcs 


Sapyriqu}  y  Lin  AIL  445 
eux  pour  les  r  alTeurer,  &  que  les 
ayant  râliez  &  encouragez ,  il  e- 
ftoit  venu  charger  Valdamont, 
qui  dés  l'abord  auoit  cfté  chaftié 
de  fa  téméraire  entreprife.  Voila 
mafoEur  comme  cette  affaire  {'ell: 
pafTee  ,  dont  ie  fuis  infiniment 
obligée  à  Ennemidor  qui  m*a.(è- 
couriie  fi  à  propos  ,  qu  afTeuré- 
ment  fans  luy  on  m'euft  condui- 
re en  triomphe  à  Sirapis,  où  ie  ne 
doute  point  qu'on  ne  m'euft  fait 
vn  tres-mauuais  party.  Endifànt 
cela,  la Rey ne  auoit  ietté  fàveiic 
fur  Ennemidor  qui  eftoitdansla 
chambre ,  &  le  regatdoit  auec  vn 
petit  foufris  plein  d'amour.  Mais, 
adioufta-t'elle  tout  bas,  en  f ap- 
prochant des  oreilles  defafœur, 
obiigez-moy  tant  f'il  vous  plaift, 
ma  fœur,que  de  me  dire  par  quel 
moyen  cet  homme  f  eft  rendu  de 
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nos  amis ,  &  quelle  affaire  le  peut 
auoir  amené  en  cette  Ville .  La 
DuchelTe  au  lieu  de  luvrelpon- 
dre  la  prit  par  la  main  ,&laluy 
ferra,  puis  fe  leuant  dit  toiit  haut, 
adrefTant  fa  parole  à  la  compa- 
gnie. Meflieurs  il  eft  tard ,  2c  ie 
croyqu  après  tant  de  fatigues  & 
de  maux  que  vous  auez  eus ,  il  eft 
maintenant  bien  à  propos  que 
vous  alliez  fouper  pourvousre- 
ofer  puis  après.  Faites  donques 
onne  chère,  &  demain  Dieu  ay- 
dant  nous  a^duiferons  tous  en- 
femble  à  ce  qui  fera  necefTaire 
pour  refifter  aux  entreprifes  de 
nos  ennemis.  Ayant  dit  cela,  elle 
pria  vn  Gentil-homme  de  fa  mai- 
îbn  de  faire  feruir,  &;  d'emmener 
fouper  la  compagnie,  qui  au  mef- 
me  temps  fe  retira  dâs  la  falle ,  où 
la  viande  eftoit  défia  fur  la  table. 
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■  Chacun  en  fe  recirant  fit  la  re- 
iierence  aux  deux  PrincelTes  ,  & 
Ennemidor  demeura  tout  le  der- 
nier pour  ("acquiter  de  ce  deuoir, 
&  (è  faire  mieux  remarquer  par 
la  Duchefle ,  qui  toutefois  luy  fît 
vne  mine  alTez  froide.  La  Reyne 
^  luy  dit  auec  vne  façon  riante,  lors 
qu'il  fut  près  la  porte  pour  fortir. 
Monfieur,  ie  vous  fuis  redeuable 
de  ma  liberté,&  peut-eftre  de  ma 
vie;  mais  i  auray  afieuriément  plus 
de  befoin  de  vollre  fecours  que 
iamais  ,  parce  que  ie  ne  doute 
point  que  nous  n'ayons  de  grâds 
afîauts  à  fouflenir  en  cette  place, 
qui  ne  craindra  rien  (i  vous  luy 
voulez  faire  reffentir  les  efFets  or-, 
dinaires  de  vollre  valeur.  Ma<la- 
me ,  repartit  Ennemidor ,  c'eft  le 
bon-heur  qui  accompagne  (ans. 
ctÛc  vollre  Majefté,  quiacom- 
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battu  pour  vous ,  &  a  chaftié  Tin- 
fupportable  témérité  de  ceux  qui 
vouloient  violer  le  refpe^t  que 
tout  le  monde  vous  doit  porten 
Mais  ,  continuà-t*il  en  f'auan- 
çant  deux  ou  trois  pas  vers  la  Rei- 
ne, ie  ne  doute  point  fi  TEmpc- 
reUr  Içait  qiie  ié  fois  en  cette  Vil- 
le qu'il  ne  Taffiege  pourmauoir 
en  la  prenant ,  de  forte  quefîie 
iii'y  arreftois  dauantage,ie  pre- 
judicierois  beaucoup  plus  à  vo- 
ftre  feruice  que  ie  n'y  fcrois  vtile. 
le  vous  fupplie  donc  tres-hum- 
blement  Madame  ,  &  Madame 
aufli,  dit- il  en  regardant  la  Du- 
cheflc  qui  eftoit  excefîiuèmcnt 
triftcjde  me  donner  congé,&  d*a- 
uoir  agréable  que  ie  me  retire 
cette  riuid:,afin  quemonfèjour 
en  cette  Ville  ne  vous  donne  au- 
cun ennuy.  Certes ,  refpondit  la 
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Reyne  ^  puis  que  vous  auex  com- 
mencé  ^  nous  obliger  ,  vous  ne 
nous  deiiez  pas  ainfi  abandon- 
ner en  vh  temps  où  vous  auez 
plus  de  moyen  de  nous  faire  plai- 
fir.  Nous  vous  prions  ma  fœur  & 
moy  de  demeurer  icyauecnous^ 
&  de  ne  ilous  delaifler  pas  au  be- 
foin.  Nous  vous  promettons  de 
fuiure  entièrement  vos  aduis,  & 
de;  vous  faire  obeïr  comme  nous* 
mefmes.  La  Revne  en  difànt  cela, 
regardoit  la  Duchefledelamefl 
me  forte  dont  on  a  accouftumé 
de  regarder  ceux  de  qui  on  veut 
attirer  le  confentement ,  quand 
on  fait  quelque  proportion,  & 
qu'on  d'efîre  qu'elle  leur  foit  a* 
greable.  Mais  foit  ou  quelle  ne 
voulull:  pas  parler,  de  peur  que  la 
colère  ne  luy  fill  dire  quelque 
chofe  contre  le  bien  de  fes  affai- 
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res  ,&  contre  Ton  propre  conten- 
tement ,  ou  qu'elle  ne utt pas  en- 
uie  quEnnemidor  demeurait^ou 
que  par  refpeâ:  elle  ne  çreut  pas 
qu'il  fuft  neceffaire  d'ayder  3  fà 
fœur  à  obtenir  quoy  qu'elle  pult 
defirer,ell:imant  que  les  prières 
fèroient  inutiles  files  fienncs  n'a- 
tioient  point  de  lieu,  ou  qu'en  fin 
(on  efprit  fuil  conlumé  d'ennuysj 
non  feulement  elle  ne  luy  reC 
pondit  ny  de  la  voix,  ny  du  gefte^ 
mais  elle  tefmoignaçncorespar 
fà  froideur  quel)  e  n'auoit  nulle- 
ment pris  garde  à  ce,  qu'on  auoit 
dit.  Cela  fut  caufè  quelaReyne 
Rapprochant  vn  peu  d'elle  ,  luy 
demanda  fi  elle  ie  treuuoit  mal. 
MaiccLir,  refpôdit-elle,  ie  ne  puis 
rien  vous,  dire  tant  que  cet  hpm- 
mefera  là,  enuoyez-lefouper  ^  &c 
quand  nous  fcroas  le,ules  le  vous 

entre- 
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ehtretiendray  de  chofès  fore  e- 
ftranges.  La  Reyne  ayant  ouy 
cela  fe  tourna  vers  Ennemidor,  ét 
le  pria  d'aller  fbuper  &  de  la  reue- 
nirtreuuer  le  lendemain.  Enné^ 
midor  fe  doutant  bien  que  les 
deux  PrincelTes  fe  vouloient  en- 
tretenir en  particulier,&  n'appré- 
hendant rien  tant  que  de  leur 
eftre  importun  >  lie  refpôndit 
rien.  Il  leur  fit  la  reuerence,& 
paflà  puis-apres  dans  la  (allé .  ïl 
ne  {^y  vouloir  pas  awefter,  quoy* 
que  tous  ceux  qui  eftoient  à  ta- 
ble l'en  priaflent  inftaminent; 
Neatmoins  ayant  apperceu  Del* 
phis  encre  les  autres,  ilfaflîftâu- 
pres  de  luy.  Apres  fouper  chacun 
le  retira  chez  îôy  j  &  Ennemidor 
ne  fçachant  où  aller,  fut  emmené 
3ar  Delphis  en  vne  châbre  qu  on 
uy  auoit  marquée .  Lors  qu'ils' 
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furent  (euls  en{èmble,&que  fans 
ceffe  ils  (è  regardoient  tous  deux, 
le  me  trompe,  dit  Ennemidor,  fi 
ie  n'ay  eu  le  bien  de  vous  cognoi- 
llre  autrefois.  Monfieur,  repartit 
Delphis ,  la  couleur  luy  ettant 
montée  au  vifage ,  ie  ne  croy  pas 
auoir  eu  cet  honneur  auant  le 
.  iour  que  vous  me  tiralles  d'entre 
les  mains  des  voleurs ,  qui  m'em- 
menoiêt  prifonnier.Certes,repli- 
qua  Ennemidor,  les  traits  devo- 
ftre  viiàge  me  reprefentent  fi  naï- 
uement  vne  beauté  dont  i'ay  efté 
efperduëment  amoureux ,  qu'il 
me  femble  que  ie  la  voy  quand  ie 
vous  regarde.  Monfieur,  refpon- 
dit  Delphis,  ou  vous  me  voulez 
trop  obliger,  ou  vous  n'eftimez 
pas  beaucoup  celle  pour  qui  vous 
auez  de  l'amour,  parce  qu'il  eil: 
certain  que  ie  n'ay  rien  d  ayma« 
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bie  que  le  defir  de  vous  hpnno- 
rer,&de  vous  feruir  toute  nia  vie. 
le  vous  fuis  défia  infîniment  o- 
bligé,  &  outre  cela  ie  defire  auec 
tant  de  paffion  l'honneur  de  vo- 
ftre  bonne  grace,qu'il  ii  y  a  point 
de  danger  qui  me  puifTe  deftour- 
ner  de  courre  voftre  fortune.  le 
vous  fuiuray  par  tout  le  monde, 
&  ne  vous  aban^dorineray  iamais, 
pourueu  que  ma  compagriie  ne 
Vous  foit  point  importune.Enne- 
midor  remercia  Delpliisde  tant 
d'honneftes  offres ,  &  luy  dit  eii 
l'embralfant^qu'il  tenoitfbn  ami- 
tié extrêmement  chère,  &  qu'il  fe 
cpnfîeroit  déformais  en  luy  com- 
me en  foymefme.  Apres  plu- 
fieurs  compliments  ^  ils  fe  cou- 
chèrent enlèmble,  n'y  ayat  qu'vii 
lid  dans  la  chambre.  La  belle  Fi- 
latee  ne  palfa  iamais  vnefimau^ 
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wàiCe  nuid  que  celle-là, parce  que 
ne  f  eftant  point  encores  treuuee 
entre  deux  linceuls  auec  aucun 
homme,  &  fe  voyant  feule  auec 
celuy  pour  l'amour  de  qui  elle 
auoit  quitté  Ton  pere  &  fa  mere, 
&  couru  vne  infinité  de  dangers, 
il  luy  fut  impoffible  de  dormir. 
L  amour  &  la  jaloufie  qui  ne  font 
prefque  iamais  IVne  fans  l'autre; 
ainfi  que  le  Soleil  ne  marche 
point  fans  lumière  ,  xemplirent 
Ton  efprit  de  tant  d'importunes 
penfees  qui  troublèrent  fbn  re- 
pos,que  le  fommeil  auec  fesdoux 
charmes  ne  luy  pût  fiUer  les  yeux. 
Encores  qu'on  tienne  que  deux 
contraires  ne  peuuent  iubfirter 
en  vn  mefme  fujet:  Neantmoins 
ces  deux  différentes  paflions  fe- 
flans  vnies  enfèmble,  firent  fbuf- 
frira  cette  Amante  les  plus  infup- 
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portables  inquiétudes  ^  qu  elle 
euft  iamais  reflenty.  Ah  /  difoit- 
elle  en  elle-merme ,  ainfi  qu  elle 
m'a  raconté  ,  infidelle  que  tu  es: 
Tu  n  as  point  eu  de  honte  de  te 
déguifer  en  fille ,  pour  iouyr  d V- 
lie  Dame  qui  ne  t'ayme  point ,  & 
^u  ne  voys  pas  que  ie  fuis  dégui- 
iee  en  garçon  bruflant  de  ton 
amour.  Combien  de  fois  ni  as- tu 
iuré  que  tu  ne  voyois  que  par 
mes  yeux  ,  &  rieantmoins  tu  ne 
les  recognois  pas  à  cette-heure. 
Infenfé  que  tu  es,  ne  fais-tu  pas 
bienparoiftre  tonaueuglement, 
quad  tu  chéris  vne  perfonne  qui 
ne  te  veut  pas  voir ,  &  que  tu  ne 
voys  pas  celle  qui  t  adore.^ 

Au  lieu  de  dormir,  Delphisfe 
plaignoit  ainfi  d'Ennemidor,  qui 
de  fôn  cofté  n  au  oit  pas  plus  de 
repos,  Ô^nef'aiBigeoit  pas  moins 
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qu  elle.  Les  priuautez  qu  il  auoit 
eues  auec  la  DuchefTe  de  Gon- 
zanuert ,  qu  il  auoit  veiie  toute 
nue,  remplifToient  fbn  efj3rit  de 
defirs  qui  le  deuoroiét  fans  cefTe. 
A  la  'vérité  il  ny  a  rien  qui  nous  em- 
hrazf  d  (tuant Age  en  t amour  é^'\>ne 
fen^me  y  qui  efl  do  liée  d\ne  exquife 
beauté  y  que  quand  nos  yeux  ont  ^>eUy 
ts^  nos  mains  ont  touche  à  loifir  tour- 
tes les  merueilles  que  les  habits  ont 
accouflume  de  couurir .  Ij imagina- 
tion continuelle  qui  noU6  en  refle  af- 
firuitnofire  liberté  auec  des  charmes 
Jtpuijfants,  qu'il  ny  a  que  là  mort^  ou 
la  iouyjfance  qui  nom  en ptiijfent  af- 
franchir. Ah  !  fafclieux  ôè  agréa- 
ble {buùenir  tout  enfemble ,  di- 
foit  fouuent  Ennemidor,  occupe- 
ras-tu fans  ccfle  mçs  penfees  tou- 
tes entières  ?  N*auray-je  iamais 
d.'autre  idée  que  celle  qui  tient 


SatyrîqueyLm.llL  455 
incelTamment  mon  cœur  cnui- 
ronné  des  flammes  donc  il  eft 
confommé  ^  Ah  !  mes  yeux  qui 
eftes  caule  de  mon  bon-heur; 
vous  Vellies  encores  de  mon  mar- 
tyre /Vous auez  fi viuement em- 
praint  en  mon  ame  l'objet  qui 
vous  a  rauy ,  que  mefoies  au  mi- 
lieu des  ténèbres  le  teu  qui  me 
brufle  m'en  fait  contempler  l'i- 
mage. Mes  mains  qui  auez. tenu 
tant  de  fecrets  trefors ,  pourquoy  - 
les  auez-vous  laiffez  f  Apres  auoir 
aydéameble(rer,me  ferez  vous 
inutiles  f  ou  reprenez  encores 
vne  fois  ce^que  i'ayme  plus  que. 
ma  vie,  ouïonnez.moy  làmorti 
Ennemidoreuft  paiîé  toute  la 
nui6t  en  cet  entretien  ,  fi  Delphis 
nui  l'entendît  foufpirer  &  (e  tour- 
ner d'vn  cofté  &  d'autre,  n'euft 
point  eu  peur  qu'il  fe  treuuaft 
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mal,  Etquoy,Monfieur,luyditf 
elle,  fentez-vous  quelque  dou^ 
leur,  ou  fi  ceftmoy  qui  vous  in- 
commode &  vous  empefche  de 
dQrmirr'  Ah  /  mon  cheramy,rcf, 
Jpondic  Ennemidor,vous  ne  m'in- 
commodez nullement ,  au  con- 
traire  ie  çrains  pluftoft  de  vous 
donner  de  rennuy.Poinc  du  tour 
répliqua  Delphis;  mais  obliger' 
moy  tant, fil  vous  plaift,deme 
dirç  le  fujet  de  voftre  peine,  ^ 
peut-eftre  que  ie  feray  fi  heureux 
quede  vousy  pouuoirferuir.  Ah{ 
peIphis,adiQufla  Ennemidor,i'ay 
vne  /i  forte  inclination  à  vous  ay- 
«îer ,  qu'il  m  eft  impo/Hble  de 
vous  pouupir  rien  cacher  de  mes 
affaires ,  m  alîèurant  que  vous  ne 
nie  décélère?  iamais.  Ilfautque 
le  vous  die  que  ie  fuis  amoureux. 
li  çft  vray  Delphis,  ie  brufle  d  a. 
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mour ,  &  fbuffre  vn  tourment  in- 
dicible pour  la  plus  belle  &  la 
plus  cruelle  Dame  qui  foit  au 
mode.  C'eft  la  Ducheflè  de  Gon- 
zanuert  qui  me  fait  languir ,  fansi 
me  laifTer  aucune  efperance  d'a- 
Uôir  pitié  de  moy.  Apres  cela  En- 
nemidor  fît  le  difcours  à  Delphis 
de  tout  ce  qui  feftoitpaffé  entre 
luy  &  la  Duchefle ,  dont  Çallion- 
ne  Tauoit  défia  entretenue.  Cer- 
tes, Monfieur  dit  Delphis ,  vous 
vous  mocquiez  bien  de  moy, 
quand  vous  difiez  que  ie  reflem- 
blois  parfaitement  à  voftre  Mai- 
ftrefTe  ;  car  ie  tiens  Madame  de 
Gonzanuert  &  la  Pveyne  fafœur 
les  deux  plus  belles  femmes  qui 
fe  puifTent  iamais  voir,  &  croy 
que  fi  vous  auiez  les  bonnes  grâ- 
ces de  l'vne  des  deux,  vous  vous 
pourriez  eftimer  le  plus  heureux 
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homme  de  la  terre ,  &  feriez  fins 
doute  les  plus  beaux  entas  qu'on 
fè  puilTe  imaginer.  Mais  en  tout 
cela  iç  ne  voy  rien  d^mpofTible, 
fuû  au  en  amour  il  ny  ^o  'mt  de  fi 
grandes  difjïcultez^qu  on  ne  rende  fa- 
ciles par  la  perfeuerance.  A  il  !  mon 
frère,  ditEnncmidor  en  embraf- 
fint  Delphis ,  oue  tu  parles  à  ton 
ayfè  ayant  l'elprit  libre  &  con- 
tant ,  mais  fouuiens-toy  que  mon 
malelVlàns  remède.  Aurefte,  ie 
te  puis  bien  alTeurer  que  celle 
qu'il  me  femble  voir  quand  ie  te 
regarde ,  eft  encores  dodee  d'vne 
beauté  plus  parfaite  &  plus  ac^ 
complie  que  laDuchefTe.  Vraye- 
ment,  repartit  Delphis,  vous  ne 
l'aymez  donques  gueres,  puifque 
vous  luy  faites  ce  tort  que  d'en- 
gager lans  fon  confentement  vo- 
fire  liberté  àvneautre.  le  ne  me 
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porte  à  ce  changement  que  par 
force,repliqua  Ennemidor,parce 
quç  ie  nclpere  ianiais  aucune 
forte  de  faueur  de  celle  que  ie 
prife  en  mon  ame  plus  que  tout 
ce  qui  eft  au  monde ,  cj^  '\>ohs  fça- 
uez^que  t amour  ne  p eut fùhjtiier fans 
tejperance.  Car  qui  ejî  l'homme  qui 
Je  Voudra  rendre  amoureux  d\ne 
Dame  ,  s'il  eft  tres-ajfeure  de  n'en 
receuoir  iamais  que  dumejprk  fOti 
croit  toufiours  quand  on  {^em- 
barque au  feruice  de  quelqu  vne, 
qu'auec  le  temps  on  la  pourra 
conuertir,  &  qu'en  fin  de  cruelle 
elle  deuiendra  pitoyable.  Mais 
quant  à  Filatee,  qui  eft  celle  pour 
qui  mille  fois  i'ay  penfé  mourir, 
ie  fuis  bien  certain  qu  elle  ne  me 
voudra  iamais  voir.  Delphis  f'o- 
yant  nommer  changea  de  cou- 
leur &  fentit  vne  fî  extraordinai- 
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re  émotion,  que  peu  fen-fallut 
qu'elle  ne  ftuanoiiifl:.  Ennemi- 
4or  f  apperceut  du  trouble  où  el- 
le eftoit, (ans  toutefois  fè clouter 
aucunement  d'eftre  deuant  celle 
dont  il  parloir.  Et  quoy  Delphis, 
luy  dit-il  en  lembrafTant,  ne  fça- 
chant  point  que  çe  fuft  Filatee, 
vous  treuuez  vous  mal ,  ou  fi  c'eft 
que  ie  vous  aye  dit  quelque  clio- 
fe  qui  vous  ay  t  depIeui'Ah  i  Mon- 
fieur,  refpondit  Delphis,  vous  ne 
m'auez  fecouriie  que  pour  me 
faire  foufïrir  k  plus  cruelle  mort 
que  ie  pouuois  attendre,  laifTez- 
moy  fi  vous  m'aymez,c'eft  fait  de 
moy ,  ie  ne  veux  plus  viure.  Ces 
paroles  eftonnerenc  extrememêt 
Ennemidor  ,  ne  pouuant  com- 
prendre pour  quel  fujet  Delphis 
parloir  ainfi.  Il  la  lailTa,  parce 
quelle  l'en  preflbit,  mais  en  fé- 
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loignant  tant  foit  peu,  il  luy  redit 
encores  ,  qu'il  eftoit  bien  marry 
de  luy  auôir  tenu  des  difcours  qui 
luy  elloient  delagreables .  Del- 
phis  ayant  vn  peu  alenty  (a  colè- 
re que  la  jaloufie  auoit  enflam- 
mée, &  ayant  regret  d  auoir  parlé 
comme  vne  fille.  Ton  defTein  e- 
ftant  de  faire  croire  à  Ennemidor 
qu  elle  eftoit  vn  garçon,  dit.  Mo- 
fîeur  ,  (î  c'eft  aftez  pour  mourir 
que  de  perdre  entièrement  l'eC. 
perancedc  pofTeder  ce  qu'on  ay- 
me  plus  que  fà  vie,  i'ayfujetde 
defirer  la  mort ,  puis  que  ie  reco- 
gnois  que  vous  eftes  amoureux 
d'vn  fujet  pour  qui  ie  foufpire 
iour  &  nuiôt .  Car  quelle  part 
puis-je  pretêdre  enFilacee,  fi  vous 
luy  auez  adrefle  vos  vœuxf  Ou-i* 
tre  que  ie  prefereray  toufiours  ' 
voftre  contentement  au  mien,  ie 
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fçay  bien  encores  que  quâdi'eiti^ 
ployerois  tout  ce  qui  (e  peut  ima- 
giner pour  vous  en  fruftrer^mes 
ciForts  feroiét  vains,  parce  qu'elle 
vousayme  efperduément.  Enne- 
midor  treuua  ce  difcours  fî  eftra- 
ge,  qu'il  demeura  long-temps 
lànsypouuoir  relpondre.  Enfin 
après  y  auoir  vn  peu  penfé ,  il  de- 
manda à  Delphis  ,  comment  il 
jfçauoit  que  Filatee  luy  vouloit 
du  bien ,  6c  d'où  il  la  cognoiffoit. 
îe  l'ay  cognue,rerpondit  il,  à  Dar- 
der oy  ,  &  luy  ay  ouy  dire  vne  fois 
cntr'autres  que  ie  la  prefTois  d  a- 
uoir  pitié  de  moy, quelle eftoit 
bien  marrie  de  ne  pouuoir  foula- 
germonmal.  Afieurez-vous,  me 
diç-elle ,  que  fi  cela  dépendoit  de 
moyvous  n'auriez  point  fujet  de 
Vous  en  plaindre  -,  mais  ma  liber- 
té eft  deCa  tellement  engagée. 
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qu'il  m'eft  impoflible  de  recom- 
penfer  autrement  que  d'ingrati- 
tude lalFedion  que  vous  me  fai- 
tes paroiftre.  le  luy  dis ,  qu'il  n'y 
auoit  perfonne  au  monde  qui 
riionnoraft  tant  que  ie  faifois,  ny 
qui  fuft  plus  capable  de  la  feruir 
que  moy.  A  iaveritéjmerefpon- 
dit-elle  ,  ie  fuis  fi  malheureufè 
que  celuy  à  qui  i'ay  côfacré  mon 
.  coeur ,  ne  me  donnera  iamais  au- 
cune place  dans  le  fien  ,  parce 
qu* il  ma  rendu vn  fi infigne dé- 
plaifir ,  qu'il  ne  fe  pourra  en  forte 
du  monde  fier  enmoy  ,&  croira 
toufiours  que  ie  luy  porte  vne 
haync  immortelle  ,  quoy  qu'en 
efFed  ie  luy  vueille' tant  de  bien 
pour  Ton  mérite,  &  pour  fa  vertu, 
que  de  ma  vie  ie  n'aymcray  rien 
que  luy.  C'ell:,  m'adioufta-elle,  le 
plus  généreux  &le  plus  accoply 
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Caualier  qui  foit  au  monde.  Se 
qui  a  eu  pour  moy  vné  paffion 
incroyable  :  Mais  fon  courage  & 
fàmauuaife  fortune  Pèftans  vnies 
enCèmble  pour  le  defe(perer  le 
forcèrent  à  me  faire ,  quoy  qu  in- 
nocemment, la  plus  irremiffible 
oiFenfe  qu'il  pouuoit  commettre 
en  mon  endroit  ;     ^ous  fçattez, 

que  ceux  qui  nous  ont  fait  yne  iniure 
irreparaUe  neveulet  plm  nofi^  aymer, 
^Je  défient fans  cejfe  de  woff^.  Voila, 
Monfieur,adioulla  Delphis,  ce 
que  me  difoit  Filatee ,  &  depuis 
i  ay  appris  que  c'eft  vous  qui  auez 
tué  fon  frère  Oriftene;  de  forte 
que  conférant  enfemble  ce  que 
ie  luy  ay  ouy  dire ,  &  ce  que  vous 
m'auezrcprefèrwéjie  ne  puis  plus 
douter  que  ce  ne  foit  vous  qui 
pofTedez  fon  ame .  Cela  eftanr, 
comme  il  ell:  tres-certain ,  dois- je 

•- 
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rien  moins  attendre  que  la  mort, 
puis  qu'il  m'eft  impofllble  de  vi- 
ure  fans  eftre  aymé  de  Filatee ,  & 
qu'elle  ne  peut  m'aymer  tant  que 
vous  ferez  en  vie  î*  O  Cieux  i  ré- 
cria Ennemidor, après  queDel- 
i  phis  eut  fîny  Ton  difcours ,  fcroit- 
il  pcflible  que  Filatee  me  voulufl 
pardonner  fMonfîeur,  ie  ne  vous 

Ipuis  nier  que  ie  n'en  fois  amou- 
reux,&  regrette  infînimêt  qu'elle 
fbit  le  fujet  de  vos  peines  ;  mais 
puifque  ie  luy  ay  le  premier  a- 
drefTé  mes  vœux  ,  Se  que  vous  ad- 
uoiiez  vous-mefme  qu'ils  luy  font 
►  fi  agréables  ,  qu  elle  eft  refoluë 
de  n'en  receuoir  point  d'autres,ie 
vous  fîjpplie  de  nctreuuerpoinc 
mauuaîs  fi  ie  ne  vous  puis  céder 
ce  bon-heur.  Il  n'y  a  rien  excepté 
cela  que  ie  ne  fafTe  pour  voitrc 
feruice,  carie  chéris  vollre  amitié 
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de  tout  mon  cœur ,  tant  pour  vo- 
ftre  mérite  particulier,  que  parce 
que  vous  reffemblez  fi  parfaite- 
ment à  ma  MaiftrefTe ,  qu'il  me 
fembleeftre  auec  elle  quand  i*ay 
le  bien  d'eftre  auec  vous.  Mon- 
fieur,refpondit  Delphis,les  Dieux 
me  font  tefmoins  fi  depuis  que  ie 
vous  ay  veu ,  ie  n  ay  pas  fait  plus 
d'eftat  de  l'honneur  de  voftre 
bonne  grâce ,  que  de  ma  propre 
vie ,  que  ie  feray  toufiours  preft 
d  employer  pour  vollre  conten- 
tement particulier.  Sur  cela  ils 
PembrafTcrét  tous  deux  plufieurs 
fois ,  &  fe  iurerent  l  vn  à  lautre 
vne  éternelle  amitié. 

Le  iour  commençoit  à  paroi- 
ftre  quand  ils  f endormirent ,  ce 
qui  fut  caufe  qu'ils  nefeleuerent 

Eoint  qu'il  ne  fuft  près  de  dix 
eures.  Ils  furent  enfembleau 


Chafteau,  ou  ils  treuuerertt  tout 
le  monde  en  pleurs  &  en  larmes, 
à  caufe  que  la  Ducheffe  eftoic 
tumbeeen  de  fî  grandes  foi  bief. 
{ès,qu  on  croyoitqu  elle  en  deuft 
mourir .  Comme  ils  montoicnc 
dans  la  fàlle  ,  ils  rencontrèrent 
Callionne,  qui  leur  dit  les  voyant 
enfèmble ,  &  foupçonnant  beau- 
coup de  chofès  qui  n  eftoient  pas 
Vrayes .  Voila  bien  le  plus  beau 
couple  d'Amas  qui  fc  puifTe  treu- 
uer.  Delphis  deuint  rouge  l'oyat 
ainfi  parler  ,  &  pour  empefcher 
qu'elle  ne  pafTall  outre. ,  luy  dit  : 
Ne  parlôs  point  de  cela:  mais  di- 
tes nous,  fil  vous  plaift,  ce  qui  eft 
arriué  à  Madame^  Callionne  f'ap- 
prochà  de  l'oreille  de  Delphis ,  & 
luy  dit  fi  bas  qu  Ennemidor  ne  la 
pouuoit  entêdre.  Depuis  qu'elle 
a  eu  cognoiffance  de  ce  qu'eftoit 

*"*   , 
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Ghrifolite  ,  elle  a  eftéfî  fujette  au 
mal  de  mere,qiie  ie  crains  qu  elle 
n'en  meure.  Callionne  n'eut  pas 
pluftoft  dit  cela  qu'elle  {"cfloigna 
de  Delphis,  fans  attendre  ce  qu'il 
lùy  vôuldit  dire.  Delphis  la  pour- 
fiiiuit  &  l'appella  plufîeurs  fois, 
mais  elle  ne  voulut  point  reuenir 
courat  comme  vne  perfonne  qui 
a  grand  liafte.  Delphis  raconta  à 
Ennemidor  ce  que  Callionne  luy 
auoit  dit,&  le  pria  de  demeurer 
là  pendant  qu'il  iroitquerirenfà 
chambre  quelque  recepte  excel- 
lente pour  guarir  le  mal  dont  Ma- 
dame de  Gonzanuert  eftoit  tra- 
uaillee.  Ennemidor  ayant  promis 
de  l'arrefter  au  Chafteau^Delphis 
courut  prendre  en  fà  chambre  ce 
qu'il  auoit  dit,  &  l'ayant  apporte 
demanda  à  parler  à  Callionne, 
qui  ne  manqua  pas  à  le  venir 
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treuuer.  Madamoifelle,,.luy  dit 
Delphis, ma  mere  m'a  appris vn 
fecrec  admirable  pour  le  mal  de 
mere.  Tenez  voila  vn  emplaflre^ 
chauffez-la  vn  peu  &  la  mettez 
fur  le  nombril  de  Madame,  en  vn 
inftant  ellefentira  de  ralegemêt» 
Vrayement,  dit  Callionne,  voila 
qui  efl:  bien  fouuerain»,,  Ne  faut* 
il  rien  faire  autre  chofef  îj^on,  ref:- 
pondit  Delphis ,  fînon  qu'il  faut 
Jaiffer  l'emplallre  iufques  à  ce 
qu'elle  tumbe  d'elle-i^efme.  Calr 
lionne  fans  perdre  dauantage  de 
temps  courut  promptement  l'api- 
phquer  à  la  Duchefre,quienre.^ 
ceutvn.fi  grand  allcgem^t,  qu  en 
moins  de  demie-heure  tWç  nç 
fcntit  plus  de  douleur  fut  en-r 
tierement  guarie.  iLa  Reynç.en 
fut  incontinent  aduertie  *  ôc  vint 
vifiter  Madame  fa  fœur ,  qui  luy 
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auoit  eonté  la  ruze  de  Chrifolite^ 
&  tout  ce  qui  Peftoit  pafïe ,  dont 
elle  n'eut  pas  moins  d'eftonne- 
ment  que  de  jaloufie.  Mais  quad 
onluy  eut  dit  que Deîphis auoit 
guary  la  DuchelTe,  &  que  c  eftoic 
vne  fille  veftuë  en  garçon ,  elle  là 
voulut  voir  &  l'enuoya  quérir. 
Certes  quand  elle  l'euft  veuc,elle 
demèOi^  Wfli  rauie  que  fi  c  euft 
efté  vn  Ange ,  n  ayant  iamais  veu 
Vne  fi  parfaite  beauté.  le  vous  af- 
feure,Monfieurj  dit-elle,-  que  fi 
vous  auez  rendu  la  fanté  à  vne 
Dame  malade , vous lauez  oftee 
à  plufieurs  qui  (è  portoient  bien. 
Car  il  neft  pas  poffible  de  vous 
t'egarder  fans  receuoir  dans  l'ef. 
prit  quelque  blefleure  beaucoup 
plus  dangéreufe  que  celles  qui 
affligent  le  corps.Mais  dites- moy 
Ijûivous  a  appris  ce  beau  fecret.** 
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Il  n  eft  pas  du  meftier  des  hom- 
mes ,  auffi  aucz  -  vous  trop  de 
beauté  pour  me  faire  croire  que 
vous  en  foyez  vn .  Sans  doute  vos 
yeuXjVoflre  port  &  voftre  grâce, 
me  font  croire  que  vous  eftcs 
quelque  Nymphe  bocagere ,  qui 
cognoifïànt  parfaitemêt  la  vertu 
des  fimples  ,auez  pris  l'habit  que 
vous  auez  pour  venir  fecourir  ma 
fœur.  La  Reyne  acheuant  de  dire 
cela ,  prit  Delphis  par  la  main  & 
l'emmena  auprès  dVne  fenellre, 
ou  elle  la  confidera  encores  plus 
attentiuemêt  qu'auparauat.  Cer- 
tes ,  luy  dit-elle ,  voyant  qu  elle 
rougifToit  ,  cette  couleur  ver- 
meille qui  vous  monte  au  vifage 
(ufEroit  pour  me  faire  cognoillre 
ce  que  vous  eftes  ,  quand  ie  ne 
l'aurois  point  jipp.ris  de  ceux  à  qui 
vousl'auez  dit.  Et  quel  iugement 

G. . . . 
g  i"J 


47^  i>  Romani 
eftimez-vous  qu'on  puifle  faire 
de  voftre  honnefteté  ,  puifque 
fous  de  faux  habits  vous  vous 
cftes  dérobée  de  voftre  pere  & 
de  voftre  merc  ,  pour  fuiure  vn 
homme ,  quia  la  mine  de  n  eftre 
pas  moins  léger  &  inconftant, 
que  vous  eftes  amoureufe  &  in- 
con{îderee.'*Que  ferez-vous  fi  vos 
parents  defcouurent  voftre  ruze, 
&  fils  ont  aduis  que  vous  cou- 
chez auéc  celuy  qui  les  a  infini- 
ment ofFcncez  f  Vous  pourrez- 
vous  iamais  iuftifier  de  la  mort 
de  voftre  frere,puifque  vous  eftes 
venu  treuuer  celuy  qui  la  tué ,  & 
que  vous  luy  auez  abondonné 
voftre  honneur  f  Ne  fçauezs^otn 
ta/S  que  la  réputation  d\ne  Jille  luy 
doit  eflre  mille  fois  flm  chcre  que  la 
V/V  Car  après  auoir  perdu  cette  fleur 
^ui  ne  reuient  iamais ,  pouuezj^ous 
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eHre  enbonne  odeur parmy  les  bonnes 
compagnies  1*  D'ailleurs  elles-vous 
bien  afTeuree  de  la  foy  de  celuy 
en  qui  vous  vous  eftes  tant  con- 
fiée, que  de  vous  iecter  entre  Tes 
bras  f  Sçauez-vous  bien  qu'il  ne 
vous  abandôneraiamais?Et  quâd 
cela  arriuera,  penferez-vous  eftre 
la  première  dont  il  fe  fera  moc- 
qué  «'  Non,  non,  croyez  moy ,  les 
hommes  fe  /entent  importunez^d\ne 
femme  après  quils  en  ont  receu  tout 
ce  au  ils  enyouloient  auoir.  ils  diient 

qu'il  n'y  a  rien  de  fi  Icger&de  fi 
volaeeque  nous  autres,  &noLis 
pouuos maintenir  quilny arien 
dont  on  fe  doiue  tant  defÊer  que 
d  eux,  parce  qu'ils  font  gloire  d'e- 
flre  parjures  &c  trompeurs,  lleft 
vrayqueles  femmes  ont  de  la  lé- 
gèreté ,  lors  qu  elles  fè  laifTcnt 
fiefchir  par  leurs  plaintes  &  leurs 
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larmes  :  Mais  après  qu  elles  ont 
commencé  à  noiier  vne  amou- 
reufe  intelligéce  auec  quelqu  vn, 
ne  font-elles  pas  toufiours  les 
dernières  à  la  rompre?  &  les  hom- 
mes au  contraire  ne  font  ils  pas 
toufiours  les  premiers  à  fè  porter 
au  changement  î  de  forte  que  fi 
on  doit  blafmer  les  femmes  à 
caufè  de  leur  légèreté ,  c*eft  parce 
qu  elles  engagent  trop  facilemét 
îcurs  afFedions  ,  car  puis-après 
elles  n'ay  met  que  trop  conftam- 
ment.  Mais  les  hommes  fi^nt  tou- 
te leur  vie  volages,tenans  aujour- 
d'huy  pour  indiffèrent  ce  qu'ils 
adoroient  hier.  Ennemidor  eft 
de  cette  humeur  autant  &  plus 
que  pas  vn  autre ,  ainfi  que  f  ay 
appris.  Cela  vous  doit  rendre  (à- 
ge^  &  faire  penfer  de  bonne  heu- 
re aux  moyens  de  remédier  à  la* 


fkiite  que  vous  auez  commifc. 
Elle  n  eft  point  encores  irrépara- 
ble. Si  vous  voulez  ie  vous  retire- 
ray auprès  de  moy,&manderây 
àvoftre  pere  que  ie  vous  ay  fait 
enleuer  de  (à  inaifon ,  pour  vous 
marier  à  Dorontart  quieftmon 
frère  naturel.  Vous  auez  telle- 
ment obligé  ma  fœur  par  le  (e- 
cours  que  vous  luy  auez  donné 
en  la  maladie ,  &  i  ay  vne  (i  parti- 
culière inclination  à  vous  aymer, 
que  ie  feray  de  bon-cœur  cette 
affaire  pour  vous. 

Delphis  fe  treuua  en  vne  fi 
grande  peine  ,  quelle  demeura 
quelque  temps  fans  pouuoirref- 
pondre.  Elle  eftoit  tellement  au 
defefpoir  d'eftre  defcouuerte ,  & 
d'élire  fbupçonnee  d  auoir  pré- 
féré fon  plaifir  à  fon  honeur ,  que 
la  colère  lempefcha  quelque  peu 
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de  temps  de  parler.  D'ailleurs  elle 
preuoyoit  quelle  ne  pourroit 
plus  gueres  demeurer  auec  fou 
amy,  &  ce  qui  la  tourmentoit  en- 
cores  plus  que  toute  autre  chofe, 
ceft  qu'elle  craignoit  qu'il  ne 
full  inconftant  &  perfide,  ainfi  ^ 
que  la  Reyne  alTeuroif.Elleap- 
prehendoit  outre  cela  que  (aMa- 
jellé  ne  fift  auffi  quelque  repri- 
mende  à  Ennemidor ,  &  que  par 
ce  moyen  il  n'apprill  ce  qu  elle 
ne  vouloir  pas  qu'il  fceut  encores 
fi  coft.  En  fin  après  auoir  efté  plu- 
Ceurs  fois  prefTee  par  la  Reyne 
de  luydire  fa  refolution.  Mada- 
me,refpondit-eîle,vous  me  faites 
trop; d'honneur  de  prendre  tant 
de  foin  demoy,  qui  fuis  prefte  de 
vous  obe'ir  .en  tout  ce  qu'il  vous 
plaira  me  commander.  A  la  véri- 
té ie  fuis  forcie  de  la  maifon  de 
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mon  pere  &  de  ma  mère  auec 
d'autres  habits  que  ceux  qui  font 
de  la  bien-feance  d'vne  fille ,  n Pa- 
yant point  d'autre  moyen  de  me 
^  garantir  d'efpoufer  vn  homme 
que  l'abhorre  plus  que  la  niorc, 
tant  pour  fes  mauuaifes  ôcinfup- 
portables  habitudes ,  que  parce 
qu'il  fait  profelîion  de  la  religion 
des  Nouâtes.  Si  ie  me  fuis  dégui- 
fee  de  la  forte,  &  fi  ie  me  fuis  ainfî 
efloignee  de  mes  parents  ,  c*eft: 
pluftoft  pour  n'en  auoir  pas  bien 
confideré  l'euenement,  que  pour 
aucun  delTein  que  i'eulfe  de  mal 
faire.  Il  eft  vray  que  ie  voy  En- 
nemidor,  mais  ceft  ainfi  que  C 
f  eftois  fon  frere,vous  protertanr. 
Madame  ,  qu'il  ne  me  cognoill 
pas,  &  qu'il  croit  que  ie  iuis  ce 
que  mes  habits  me  font  paroi- 
fîre.  le  ne  cherchois  rien  moins 
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que  luy  quand  ie  le  rencotitray^ 
ainfî  que  vous  a  pu  dire  Madame 
*         laDuchefTe ,  à  qui  la  valeur  de  ce 

Gentil-hôme  ne  (èruit  pas  moins 
qu'à  moy ,  contre  la  violence  de 
quelques  voleurs ,  quivouloienc 
BOUS  outrager.  Et  bien,  dit  la  > 
Reyne ,  adiouftant  aucunement 
foy  à  cela,  nous  verrons  bien  ce 
qui  en  eftj  car  Pil  nyapointde 
mal,  vous  ne  ferez  point  de  dif- 
ficulté de  venir  demeurer  auec 
moy.  Delphis  ayant  dit  quelle 
en  eftoit  ayfe ,  mais  qu'elle  (up- 
plioit  tres-humblement  laReync 
de  luy  donner  trois  ou  quatre 
iours  pour  faire  habiller  ,  (à 
Majefté  les  luy  accorda.  Delphis 
auoit  pris  ce  temps-là  pour  pren- 
dreyne  refblutioii  de  ce  qu'elle 
auoit  à  faire;  mais  auant  que  ce 
terme  fuft  expiré  elle  recognut 
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que  tout  ce  que  la  Reyne  lujr 
âuoitdic,la  jaloude  le  luy  auoic 
fait  dire  :  car  Ennemidor  ayant 
vn  iour  oublie  vn  papier  fur  Ci  ta* 
ble,  elle  y  lût  ce  qui  renfuit. 


LETTRE  DE  LA  REYNE 
dé  Regnaut-chanfort  à  En- 
nemidor. 

'  I  *  Raiflre,  tu  faifois  dontjttes  dei 
ferments  four  rne  trorr^per ,  ^ 
tu  me  promettais  beaucoup  pour  ne 
rien  tenir .  Il  efl  aysê  d  ahufer  y>ne 
femme  qui  ne  iuroit  que  par  les  ajfeu- 
rances  de  ta  Jidelite  y  ciT*  qui  croyait 
que  toutes  chofes  fe  changeraient^ 
auant  que  ton  defir  fe  refroidit  aujii- 
tofi  quil  a  fait.  Il  faudra  que  ton 
cœur  fiit  vw  rocher  aux  atteintes  de 
ta  confcience ,  comme  infenfîhle  aux 
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traits  de  la  pitié  y  fi  au  moins  tune 
confejfe  que  tu  as  tort  de  me  mejpri- 
fer.  Lors  que  tu  efiois  languijfant  à 
ma  porte  ,  couuert  de  blejfeures 
tranjy  de  froid ,  ie  t  ay  fecouru  dé  tout 
ce  qui  iefloit  necejfaire ,  ne  mefikis 
pas  contentée  de  te  départir  ces  fa- 
ueurs ,  ie  i ay  encores  ayme  CÎT*  i^eceu 
mille  fois  entre  mes.  bras  four  mourir 
entre  les  tiens,  Ainfi  pour  tauoirho- 
noréy  tu  me  mef^rife ,  po^r  tauoir 
donné  la  v/V,  tu  me  "veux précipiter  a 
la  mort.  £ft- ce  pour  te  defcharger  de 
la  recompenfe  que  tu  me  dois ,  ou  pour 
tefmoigner  que  tu  es  le  plus  ingrat 
homme  qu'on  puijfe  treuuer  f  Mais 
pourquoy  rcjpands'ie  tant  de  larmes? 
^  à  queLdejfein  allègue- ie  tant  de 
raifons  à  celuy  qui  nejl pas  raifinna- 
hle  !*  Si  tu  ïeflûis  tant  foit  peu  y  me 
traitterois  tu  auec  tant  de  rigueur^  Si 
celle  que  tu pojfedes  auoit  quelque  par- 
tie qui. 
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tk'  qui  lâ-r.endifi  pli^  aymaUe  que 
moy  y  ^  que  fa  beauté  ^euji  plus  de 
charmes  qùè  là  mienne ,  ma  peine Je- 
roit  de  heâkcoup  allégée.  Ai  au  pré- 
férer la  terre  au  Ciel,ç^  receuoir  l'om- 
bre pour  la  vtrttéy  cela  donne  de  Hou- 
uell  es  for  ces  a  mon  affliEiion  y  fait 
que  ie  hlafme  efgalement  ton  impru- 
dence t9*  y^on  malheur-  màfftfon 
ta  liberté  II  faut  que  ie  me  famé  par 
quelque  moyen  que  ce  fôiï ,  te  ne  \>eux 
plus  aymcr  ce  qui  me  hayjî- ,  ny  rendre 
des  feruices  pour  des  tourments.  Adfon 
àffeSiion  tiéndroit  plufiojt  de  lopi'x 
niaHreté  que  de  la  confiance ,  ç^/e~ 
rott  pluftoB  V^i?  ftif-euV  qù\ne  hon- 
ne  fie  pafion.  Al  ats  ie  délibère  beau- 
coup,  ^  m  refouds  rien.  le  forme 
mille  entrepri/ès  ,ç^nen  effeBuè'pa^s 
^ne.  Qmpourrott aufi re foudre quet- 
àue  chofe  parmy  tant  de  diuerfes  pen- 
fees  dotiay  lejprit  tàurmeté  î  Amour 
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yeut  que  le  t  ayme  encores,(;^ma  dou- 
leur me  prejfe  de  te  ppner  y^ne  hayne 
itre conciliai? le.  Je  cognoù  bien  ce  qm 
mejî  le  plus  falutaire  :  toutefoù 
cette  cognoijjance  mefl  inutile  ^pour- 
ce  que  mon  dédain  eji  trop  foihle pour 
rejlfler  a  la  y  iolence  de  mon  affeÛion. 
Jlion  Page  y^iens  me  y/oir ,  ou  me  re- , 
mets  entre  les  mains  de  ceux  mi 
m^ emmenopent  prifonniere  ;  carilny 
a  point  de  prifin  qui  ne  me  fbit plus 
douce  que  le  traittement  que  tu  me 
fais.  Â4auroù-tu  bien  deliurec  du 
pouuoit  de  mes  ennemis  pour  me  faire 
mourir  r*  Qui  a  iamais  ouy  dire  qu\n 
Page  exerce  toute  forte  de  cruauté  a 
l  endroit  de  fa  Aîai/îrejje ,  ^  qu'\>n 
efilaue  tienne  fon  Seigneur  captif 
Petit  rebelle^  obeîjfez^a  \>oflre  Kejn^, 
ou  elle  yoiis  fera  chajiier  comme  cri- 
mtnel  de  Iezf-Jl^a]ejlé. 

Dclphis  ayant  leu  cette  lettre 


la  ferra  ,  &  auffi-toft  qu'elle  eue 
rencontré  Ennemidor.  Tenez, 
Monfieur,  luy  dit-elle, voila vne 
lettre *que  i'ay  treuuee  qui  Pa- 
dreffe  à  vous.  Ennemidor  la  prit  j 
&  la  cognoi{rant,regarda  oelpliis 
en  riantjfans  luy  dire  quoy  que  ce 
fuft,  Dequoy  riez-vous  luy  dit 
DclpliiSjde  ce  queàmonaduis, 
re(pondit-il ,  vous  aurez  leu  tout 
ce  qui  eft  là  dedâs,  où  on  fe  plaint 
fort  de  moy .  A  la  vérité^  repartit 
la  belle  A  mante  de'guifee,onvous 
accufe  d'effere  grandemét  ingrat. 
Que  puis- je  faire, répliqua  Enne- 
midor, iamais  homme  ne  fut  fi 
malheureux  enaniour  quemoy. 
le  fuis  tout  plein  de  feu  pour  Ma- 
dame de  Gonzanuert ,  qui  ne  tne 
veut  point  voir,  &  tout  plein  de 
glace  pour  la  Reyneja.four,  qui 
m'importune  (àiis  cefle_dp  (a  pafr 
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fion.  Vous  eftes  toutefois  bien- 
heureux, adioufta  Delphis ,  de  ce  ' 
que  Filatee  n  ell  point  icy  pour 
augmenter  voftre  tourmêtjt)our- 
ce  que  fi  elle  y  eftoit,clle  defcou- 
uriroic  bien-tollrle  tort  que  vous 
luy  faites  d'en  aymer  vne  autre. 

Car  qU'C  pent-on  treuuer  de pltfs fom- 
^onneu'x^  de  plus  clair-Voydt  au'y- 
ne  femme  qui  ayme  Il  ell  vray  ce 
que  vous  drte|,  refpondit  Enne- 
midor,  mais  nous  fommesfi  ef- 
Loignez  IVn  de  lautre^que  ie  n'ay 
pas  peur  quelle  me  fafleâucune 
3lainte,&  pleull  aux  Dieux  qu'el- 
e  m'en  puft  faire,  &  eftre.deuant 
elle,  ie  fbuffrirois  patiément  tout 
ce  qu  elle  me  diroit',  &:  n'y  a  rien 
de  u  difficile  à  quoy  ie  ne  me  por- 
taiTe  pour  là  contenter;  Non  pas 
iufques  à  ayïner  plus  Madame  de 
Gonzanuertjdit  Pelphis.  A  la  ve- 
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rite,  repartit  Ennemidor,  i'yau- 
rois  bien  delà  peine: Toutefois 
ie  veux  que  lupiter  m*efcraze  la 
tefte*de  ion  fondre,  fi  ie  ne  me 
priuois  de  cectç  félicité,  &  de  tou- 
te autre  pluftoft  que  de  déplaire 
à  Filatee  ,  que  i'ayme  plus  que 
tout  ce  qui  (è  peut  imaginer. 
Croyez-moy,  mon  cher  Delphis, 
il  nyaiaroais  eu  au  monde  vne 
beauté  fi  religieu(ement  adorée, 
que  cette  fille  l'eft  de  moy.  O 
Cieux  1  continua- t'il,  leuant  les 
yeux  en  haut ,  que  ne  ferois-je 
point  pour  luy  rendre,  quelque 
ferui ce  agréable?  Si  cela  eft  vray, 
dit  Delphis ,  comme  ie  croy  que 
tout  ce  que  vous  dites  eft  tres- 
veritable ,  pourquoy  ne  Tallez- 
voas  pas  treuuer  pluftoft  que  de 
vous  arrefter  icy  à  faire  l'amour 
à  vne  autre  }  ou  pour  le  moins 
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pourquoy  ne  luy  faites-vous  pas 
entendre  vpftre  paflion  ?  le  n  ofè, 
répliqua  Ennemidor,  aller  où  el- 
le eft ,  de  crainte  d'eftre  pris ,  & 
d'eftre  en  peine  à  caufe  de  la 
mortdefon  frère  Orillene.  lene 
luyofèauflî  efcrire,  ne  fçacliant 
pas  cojtime  qiioy  elle  receuroit 
mes  lettres .  Certes-vous  eftesau 
moins  obligé,  adioufta  Delphis,à 
luy  conferuer  toute  entière  Taffe- 
cSlion  que  vous  luy  auez  proniife, 
dont  vous  ne  pouu^ez  (ans  rofFeri- 
fèr  faire  part  à  vne  autre.Elle  n'en 
fçaura  rien ,  refpondit  Ennemi- 
dor ,  &  puis  ie  vous  confefTeray 
bien  que  la.  beauté  de  Madame 
de' Gonzanuert  na  du  pouuoir 
furmoname,  que  pource  queie 
fuis  efloigné  des  beaux  yeux  de 
Filatee.  Monfieur,  répliqua Del- 
phis ,  alïèurez-vous  qu'il  eft  tres^ 
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difficile  de  dérober  à  Filatee  la' 
cognoiflance  de  vos  déporteaié's-, 
Car  ^>n Amant  s  informe  auec  tant  de 
curiojtte  des  nouucUes  de  ce  quilay- 
me  i  que  tofl  ou  tard  il  apprend  ce 
au  on  s  efforce  de  luy  cacher.  Et  d'ail- 
leurs, ne/çauezr^^om pas  que  celuy-là 
eB  indigne  de  toute  forte  d amitié ^qui 
ne  craint  point  de  faire  de  tiniure-à 
fes  amis,  quud  il  croit  quils  rien fc  au- 
ront rie  ^  Et  ne  fçauez-vous  dûs  en- 
cores,  qu  aymer  n'eft  autre  chofe 
que  vouloir  du  bien  à  quelqu'vn, 
non  pour  noftre  intereft  particu- 
lier, mais  pour  l'amour  de  luy- 
mefme ,  en  luy  procurât  de  toute 
nollre  puilfance  ce  que  nous  cro- 
yos  luy  deuoir  eftre  vrayemét  vti- 
le,  ou  luy  pouuoir.doncr  du  con- 
tentement. Certes  fi  l'amour  vnit 
parfaitement  les  volontez,  &f'il 
n'eft  qu'vne  ame  en  deux  corps, 
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nous  deuons  defirer  à  nos  amis 
ies .  mefines  contentements  que 
nous  fouhaittons  pour  nous-mef- 
mes,&  nous  affliger  quand  il  leur 
arriue  quelque  maî-heur ,  tout 
ainfi  que  f'il.  nouseftoitaduenu. 
Et  quQ)%youdriez-vous  bien  que 
Filatee  vous  traittaffc  de  la  forte 
que  vous  la  traittez  i*.  Car  d'allé- 
guer que  l'amour  que  vous  auez 
pour  Madame  de  Gonzanuert,  ne 
diminue  point  voftre  affection 
en  fon  endroit  \  c  eft  vouloir 
maintenir  que  céluy- là  n'a  qu'v- 
ne  blefTeure  à  qui  on  en  void 
deux. 

Comme  Delphis  difputoit  ainfi 
fà  propre  caufe  auec  Ennemidor, 
feignant  de  n'eftre  pas  celle  en 
faueur  de  qui  elle  parloir  ;  Elle 
oiiitvn  coup  de  canon  qui  la  fît 
frémir  de  peur,  pource  qu'il  n'y 
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auoit  pas  loing  de  là  où  il  fut  tiré, 
&  qu  elle  n  eltoit  pas  accouftu- 
meeàoiiir  l'armonie  de  fembla- 
bles  inftruments.  Ennemidor  à 
qui  ce  bruit  plaifoit  extrememêt, 
voulut  {^en  'aprocherpluspres,& 
oyant  encores  fix  autres  coups  de 
canon  tirez  prefque  en  mefme 
temps,ditàDelpnis .  Monfieur, 
voulez- vous  venir  voir  ce  que 
c'eft  ?  Mais  àpeineauoit-il  dit  ce- 
la ,  que Hipophilon  luy  vint  dire, 
Meflieursjes  ennemis  paroifTent, 
ne  voulez  vous  pas  monter  à  che- 
ual  pour  aller  au  deuant  d'eux  f 
Ennemidor  ayant  refpondu  qu'il 
ne  pouuoit montera  cheual,u  on 
le  luy  en  preftoit  vn-,Hipophilon 
lay  dit  qu'il  luy  feroit  donner  le 
barbe  qui  luy  auoit  défia  feruy. 
Apres  cela  ils  f en  allèrent  tous 
trois  au  Chafteau ,  où  en  entrant 


490  Le  Romant 
vn  Page  de  la  Rey  ne  vint;  deman- 
der à  Hipophilon  fil  ne  cognoiC 
foie  point  vn  Gentil- hommeiqui 
f'appelloit  Deiphis :  Le  voila,ref- 
pondit  Ennemidor  en  le  mori- 
llrant.  Monfieur ,  ditlePage,en 
jPadreflant  à  Deiphis  ,  la  Reyne 
vous  demande.  Deiphis  demeura 
eftônee  &  comme  confuli  oyant 
cela ,  ce  que  remarquant  Enne- 
midor, luy  dit.  Monfieur,  allez 
yous-en  treuuer  la  Majefté  puis 
qu'elle  vous  enuoye  quérir ,  ie 
croy  qu'elle' vous  veut  comman- 
der quelque  chofe  d'importance. 
Quant  à  nous  autres  nous  nous 
en  allons  receuoir  ceux  qui  nous 
viennent  vifiter.  Deiphis  ne  fça- 
uoit  ny  quelle  refponce  faire ,  ny 
quelle  refolution  prendre  i  Car 
elle  crai2;noit  de  le  rencontrer 
aux  occafions  de  combattre  ,  & 
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n  apprehendoit  rien  tant  que  la 
prefence  de  la  Reyne.  En  fin  a- 
pres  auoir  vn  peu  refvé^  ie  m  en 
vays  donques.djt-ellejVoir  ce  que 
la  Reyne  me  veut  commander, 
puis  ie  me  rédray  auprès  de  vous 
le  pluftoft  que  ie  pourray .  Enne- 
midor  &  Hipophilon  au  lieu  dg 
luy  refpondre  quelque  chofe,  luy 
firent  feulement  la  reuerence,  & 

ayant  monté  à  cheual  {^en  allè- 
rent au  logis  d'Orirton  ,  qui  .en 
eftoit  défia  party.  Us  pouflèrent 
leurs  cheuaux  pour  l'attraper  a- 
uant  qu  il  fuft  forty  de  la  Ville: 
Mais  à  peine  auoient-ils  fait  deux, 
cens  pas,  qu'ils  le  rencontrèrent 
dans  la  place  d  armes  ,  où  toute 
la  NoblefTe  f'eftoit  aflcmblee. 
Comme  il  eut  recognu  Ennemi- 
dor,  il  vint  au  deuant  de  luy ,  ôc 
luy  dit.  Monfieur ,  ie  df  mandois 


t   
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de  vos  nouuelles,  car  ie  vousaf- 
feure  quei'ay  vne  ferme  croyan- 
ce ,  que  par  tout  011  vous  ferez,  il 
cft  impoflible  défère  vaincu.  Cer- 
tes, Monfieur,  refpondit-il,  ie  le 
fuis  çeantmoins  defîa  de  voftre 
courtoifie ,  puifque  vous  me  fai-  * 
ges  mille  fois  plus  d'honneur  que 
ie  ne  vaut.  Monfieur ,  répliqua 
Orirton ,  ie  fuis  bien  marry  de  ne 
vous  pouuoir  entièrement  ren- 
dre celuy  que  ie  vous  dois  :  Mais 
1  occafion  ne  f'ofFrira  point  de 
m'en  acquitter  ,  que  ie  ne  faffe 
paroiftre  qu'il  n'y  a  perfoni^  au 
monde  qui  vous  eftitne  plus  que 
moy .  Cependant  ie  vous  fupplie 
de  nous  vouloir  dire  ce  que  vous 
eftcs  d'aduis  que  nous  fafïions. 
Les  ennemis  paroiifent ,  &  croy 
qu'ils  viennent  recognoiftre  cet- 
tç  place.. Monfieur  ,  refpondic 
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£nnemidor ,  quand  vous  pren- 
drez confeilde  vous-mefme  vous 
ne  ppurrez  faillir  :  Toutefois 
puifque  vous  me  faites  l'honneur 
de  nie  demander  mon  aduis ,  i*e- 
ftime  que  vous  pouuez  fbrtir  a- 
uec  ce  que, vous  auez  icy  de  Ca- 
ualerie  pour  les  empefcher  d'ap- 
brocher ,  Ôc  pour  remarquer  leur 
contenance.  Allons  donques,ad- 
ioufta  Orifton,  &  en  dilàntcela 
ils  marchèrent  tous  fort  lerrez& 
en  bon  ordrcylls  pouuoient  eftre 
quelques  deux  cens  Maiilres,  dot 
il  y  en  auoic  bien  près  de  cent  cin- 
quante armez  de  toutes  pièces. 
Orifton  auoit.fait  faire  quelques 
dehors  qu'il  gardoit ,    entre  au- 
tres auoit  mis  deux  cens  (bldats 
dans  le  temple  de  Bacchus,  efloi- 
gné  du  fofTé  d'vne  portée  de  ca- 
non. Le  refped  qu'il  portoit  à  ce 
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Dieu lauoit  empefchë de ruyner 
fbn  temple,  quoy  qu'il  en  preuift 
bien  la  confequence.  Emi/lon, 
car  c  eftoit  luy  qui  commandoit 
l'armée  de  l'Empereur  ,  enuoya 
fommer  ceux  qui  cftoient  dans  le 
temple  de  fe  rendre  ,  fur  peine 
d'eftre  pafTez  au  fil  de  l'cfpee.Mais 
après  qu'ils  luy  eurêt  mandé,  que 
puis  qu'ils  auoient  pour  prote- 
<Steur  le  Dieu  dont  ils  confèr- 
uoienclamaifon,  ils  n'apprehen- 
doicnt  rien  finon  qu'il  changeaffc 
le  defTein  qu'il  auoit  de  les  vifiten 
Ilrefolutde  les  emporter  de  for- 
ce,afïn  d'attaquer  puis  apresGon- 
zanuert  par  ce  cofté-là.  Mai§  il 
treuua  tant  de  refifl:ance,qu'il  fut 
contraint  de  fe  retirer.  On  luy 
tiraplufieurs  coups  de  canon  qui 
firent  peu  d'effet.  Enuiron  mille 
oudouze  censpàs  du  temple  de 
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Batchus  à  main  gauche,  il  y  auoic 
vn  Moulin  alTez  fort,  dans  lequel 
Orifton  auoit  ietté  vingt  hom- 
mes pour  le  deffendre.  Emiftoa 
yenuoya  trois  cens  fold!ltspour 
l'y  loger.,  Orifton  voyant  qu'ils 
l^en  âpprQchoient  refolut  de  le^ 
aller  charger  j  Car  encores  qu'ils 
fulTent  lur  vn  haut,  on  pouuoit 
neantmoins  ayfémentallerà  eift 
par  deux  ou  trois  endroits.  Mon- 
îieur,lay  dit  Ennemidor,ces  gens, 
là  que  nous  voyons  fur  cette  but- 
te ,6c  qui  font  mine  d'aller  à  ce 
Mouhn,  ne  fe  font  à  monaduis, 
voir  que  pour  nous  attirer  en 
quelque  embufca^e  ,  qui  peut 
eftre,  comme  ie  crov,dans  la  val-r 
lee  entr'eux  &  le  Moulin .  f en- 
tends en  cet  endroit  là,  ou  ie  fuis 
bien  tromipé,  force  cheuauxqui 
hanniffent ,  &  d'ailleurs  ie  vov 
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que  nos  gens  qui  font  dans  le 
Moulin  tirent  incelTammét.  Vous 
iugez  bieft,  Mon{ieur,qu'ils  ne  ti- 
tét  pas  à  cette  Infanterie  que  vous 
voyez  fur  cette  butte,parce  qu  el- 
le çft  trop  efloignee.  Il  {eroic  à 
propos ,  fi  vous  le  treuuez  bon, 
a  enuoyët  cinq  ou  fix  hommes 
bien  rribntez  cent  pas  deuant 
^us,  pour  defcouurir  ce  qu'il  y  a 
dans  ce  vallon,  &  félon  ce  qu'ils 
nous  rapporteront ,  &  que  nous 
verrons  àuffi ,  nous  pourrons  ou 
charger  ,  ou  ilbûs  retirei*.  Mais 
outre  tout  cela ,  ie  crains  que  ce 
gros  deCaualerie,qui  eft  du  colle' 
du  temple  >  lit  vienne  fondre  fur 
nous  dés  que  nous  nous  lerons* 
efloicrnez  de  nos  dehors-  Orinron 
qui  ne-vouloit  rien  hazarder,  & 
qui  n'eftoit  forty  que  pfturreco- 
gnoiftre  le  nombre  des  ennem  is, 

treuua 
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treuua  le  confeil  d'Ennemidôt 
fort  bon.  Il  enuoyà  doncques  fix 
coureurs  pour  voir  qui  eftoicdas 
le  vallon ,  ou  ils  aperceurëc  quel- 
ques deux  cents  cuiraiores  qui  y 
elloient  en  eniburcade.  Emiftoii 
y  auoit  mis  ces  gens-là  afin.qu'ils 
enuelôpaflentOrifton  Pil  alloic 
attaquer  ceux  qui  eftoient  fur  là 
butte  5  &  rempefchafferit  de  fe 
fauuer  dans  la  ville  quand  il  le 
pourfuiurdit.  Enhemidor  ayant 
preueu  ce  danger,  le  fit  connoi- 
ftre  à  Orifton ,  qui  fe  retira  dans 
laplace  j  refblu  deiie  perdre  au- 
cune Dccafioii  de  fignaler  fori 
touragè  eii  la  défendant.  Emi- 
flon  voyât  qu  Orifton  ne  f  efloic 
pas  voulu  ietter  dans  les  filets 
qu'il  luy  auoit  tendus  ,&  qu'il  le 
retiroit ,  entreprit  de  forcer  le 
moulin,efperant  l'emporter  ptuè 

li 
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facilement  que  le  temple  qu  il 
referua  pour  vne  autre  fois.Il  fait 
donques  marcher  de  ce  collé  là 
trois Regimens  en  bataille,  qui 
pouuoient  edre  efFedtiuement 
de  huidt  cents  hommes  chacun. 
Ceux  qui  gardoient  ie  moulin 
refolurent  d'y  tenir  bon  le  plus 
long-temps  qu'ils  pourroient ,  & 
pour  cet  effet  rompirêt  àlaveue 
de  leurs  ennemis  ,vn  pot  de  bois, 
qui  eftoit  la  feule  auenuë  par 
laquelle  ils  pouuoient  aller  à 
eux.  Cela  fut  caufe  qu'Orifton 
nepûtfau'e  autre  chofe  pour  ce 
iour-là,*  que  fe  loger  fur  le  bord 
delariuiere^&dés  lanuid  mef- 
me  fit  trauailleraux  tranchecs,& 
à  dreffer  vne  batterie.  Le  lende- 
main fes  Maiftres  de  camp  luy 
remonftrerent  quil  eftoit  plus 
à  propos  d'attaquer  le  temple  de 
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Bacclius,que  de  f''opiniaftreràce 
moulin  qui  ne  leur  pouuoitplus 
nuire ,  puis  que  le  pont  efloic 
rompu,  par  lequel  ceux  la  ville 
euflent  pû  faire  des  fbrties  fur 
eux.  D'ailleurs,  luy  difoit-on, 
quand  nous  aurons  pris  ce  mou- 
lin, dequoynous  feruira-nl,'^ 
peut-eflrè  quauant  que  nous 
nous  en  puifliôs  rendre  maillres, 
il  coullera  la  vie  à  plufieurs  gens 
de  bien.  Mais  Ci  nous  pouuonS 
vnefois  nous  lôgerdahs  le  tem- 
ple de  Baccliuâ ,  qui  certes  nous 
incommodera  toufiours  grande- 
ment iufques  à  ce, que  nous  la- 
yons pris ,  nous  gaignerons  aifé- 
ment  puis  après  le  foffé.  Emi- 
Ao  creut  cet  aduis ,  &  âpres  auoir 
fait  entrer  en  garde  dans  les  tran- 
chées du  colle  du  moulin  ^  quel- 
ques cent  hommes  feulement;^ 

I  • 
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pource  qui! ne  croyoic  pas  que 
par  là  on  peuft  faire  de  lortie  le 
pont  eftant  rompu ,  il  alla  enco- 
re recognoiftre  le  temple  de  Bac- 
chus.Orifton  y  auoit  fait  faire  du 
cofte  des  champs  deux  petits  ba- 
ttions de  terre ,  fur  chacun  det 
quels  il  y  auoit  fait  mettre  trois 
pièces,  qui  incommodoient  infi- 
niment les  gens  de  l'Empereur. 
Emifton  entreprit  demporter 
piedàpicdcesdeuibaftions,  & 
de  les  faire  miner.  Il  trauailla' 
huidtiours  àcelaauec  peu  dad- 
uancement,  pource  que  Enne- 
midor  par  de  continuelles  (br- 
ties,&par  vne  infinité  d  allarmes 
luy  empefchoit  fon  trauail.  Ce- 
pendant on  luy  vint  dire  queleâ 
Princes  f acheminoient  auec  dix 
mille  hommes  de  pied ,  &  douze 
cens  cheuaux  pour  faire  leuer  le 
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fîege.  Cela  le  mit  en  vne  grande 
peine  ,&  fut  caufè  que.dâs  lès  tra- 
chées il  fit  faire  force  bonnes 
redoutes, &  mitplufieurs  fènti- 
nelles  fur  toutes  les  aduenués  du 
camp.  C'eftoit  vn  faux  aduis  que 
Oriftonluyfit  donner  afin  de  le 
faire  retirer  de  deuant  Gonzan- 
uert,  ou  pour  le  moins  afin  qu'il 
nelepreffall:  pas  tant, lors  qu'il 
feroit  attentif  à  fe  dejflFendre  con- 
tre vn  fi  puiffant  fecours.Cela  fut 
caufe  qu  Emifton  enuoya  quatre 
compagnies  de  gens-darmes  à  la 
guerre  du  cofte  de  Meuridas, 
pour  apprendre  quelque  chofè: 
Mais  elles  donnèrent  iufques 
dans  les  portes  (ans  aucun  em- 
pefchement ,  &  amenèrent  dix 
ou  douze  prifonniers,  entre  lef- 
Quels  il  y  auoitdeuxFauconniers 
du  Duc  de  Meuridas ,  qui  ellanc. 

•  •  • 
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interrogez  par  Emifton,  luy  di- 
rent ,  que  les  Princes  n'auoient 
pas  trois  mille  hommes  enfem- 
ble.  Qu^àlaverite'ilsenleuoient 
1  de  toutes  parts  ,  Se  attendoient 
de  grandes  forces  eflrangeres. 
Comme  Emifton  parloir  à  fes 
prifonniers,  il  y  eut  vne  grande 
allarme  dans  Ton  câpj&crioit-  on 
que  tout  eftoit  perdu.  Grillon 
auoit  eiiuoyé  fur  les  onze  heures 
du  matin  àvn  quart  dè  lieue  au 
deflus  du  moulin  deu.x  cens  bons 
hommes,  qui  palTerent  la  riuiere 
-  en  des  batteaux ,  dot  ils  auoient 
grande  prouifîo.n,  pource  qu'ils 
auoient  refèrrez  tous  ceux  qui 
eiloient  deux  ou  trois  lieues  au 

« 

defTus&au  defTous  deGonzan- 
'   uert.  Us  donnèrent  fi' courafreu- 
{ernent  dans  les  tranchées,  qu'ils 
le^s emportèrent  6c  tuèrent  tout 
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ce  qui  eltoit  dedans.  Aumefrne 
temps  que  celaf'executoit,Enne- 
midor  ne  vne  fortie  fur  le  Régi- 
ment d'Emiftoh,  qui  eftoit  en 
garde  dans  les  tranchées  du  tem- 
ple.Il  en  tua  plus  de  quatre  cens, 
prit  fix  drapeaux  ,  emmena  foi- 
xante&  quinze  prifonniers,  en- 
cloiia  fix  canons,  mit  le  feu  aux 
poudres ,  &  donna  vn  tel  effroy 
dans  le  quartier  d'Emifton,  que 
?lufieurs  foldats  abandonnerét 
çm's  corps  de  garde.  Apres  ce 
généreux  exploit ,  Ennemidor  fe 
retira  dans  la  ville  couuert  de 
poufliere  &  de  fàng ,  n'ayant  feu- 
lement perdu  quehuiâ:  foldats, 
&deux  Gentils  hommes  desdo^ 
meftiques  de  la  DuchcfTc.  La 
Reyne  euft  incontinent  aduis 
de  ce  qui  Pclloit  paffé  ,  dont 
elle  voulut  aller  fe  refioiiir  aueç 

I*  •  •  •  • 
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JaDucheffe  qu'elle  trouua  à  ta- 
ble. En  entrant  dans  fa  chambre 
elle  commaojda  à  Hippophilon 
qui elloitauec elle,  daller  prier 
Ennemidor  de  venir  au  confeil 
de  guerre  quifedeuoit  tenir  fur 
les  trois  heures.  Hippophilon  le 
trouua  qu'il  faifoit  penfer  quel- 
ques légères  blefTeures  qu'il 
auoit  rcceuifs,  ce  qui  fut  caufe 
qu'il  ne  le  peuft  emmener  au 
Chafteau  aueciuy.Des  que  Hip- 
pophilon Cy  en  fut  retourné,  & 
de  tât  loingquclaReynelevid, 
elle  luy  demanda  pourquoy  En- 
nemidor  n'eftoit  pas  venu  auec 
luy  .^Madame,  refpondit-il,  il  fera 
icy  dans  vn  quart-d'heure ,  &  fe- 
roit  venu  auec  moy  n  euft  ei\é 
qu'il  a  voulu fè  faire  penfer  au- 
parauant.  Et  quoy  ,  répliqua  la 
Reyne,eft-il  bleffe?Madame,ref-  <^ 
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pondit  Hypophilon ,  c'eft  fort 
pep  (le  choie.  Il  a  receu  vn  coup 
de  picque  qui  ne  luy  a  fait  qu 
fleurer  vn  peu  Tefpaule  ,  éc  vn 
coup  de  moufquet  dans  le  gras 
delaiambe,  d'où  on  luy  a  arra- 
ché la  balle  qui  entroit  fort  peu 
auant.  Il  faut  confeffer  la  vérité, 
adiouftala  Reyne,  qu'Ennemi- 
doreftl*vndes  plus  vaillans , 
des  plus  heureux  hommes  du 
monde.  La  DuchefTe  ne  re  (pon- 
dit rien  à  ces  paroles,  quoy  qu'el- 

ii,  les  luy  touchalTent  viuement 
l'eiprit.  Ennemidor  arriua  com- 
me les  Princeffes  fortoient  de  ta- 
ble. Elles  entrèrent  dans  vn  grâd 
cabinet  pour  aduifer  à  ce  qu'il 
fall(j|ft  faire.  Tous  leurs  chefs  de 

^  guerre  furent  appeliez  au  Con- 
,  où  il  fut  refolu  qu'on  defar- 

/jf^eroit  les  habitans  de  Gonzan- 
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uert,  pource  qu'il  y  en  auoit  qui 
fauorifoient  le  party  de  l'Empe- 
reur. On  arrefta  auffique  cefte 
nui6t  làmefme  on  depefcheroit 
vnhome  à  Meurid^s  pour  don- 
ner aduis  aux  Princes  de  ce  qui 
feftoit  pafle ,  &  de  l'eftat  de  la 
place.  Ennemidor  dit  qu'il  eftoit 
a  propos  de  les  prier  de  faire  vn 
effort  de  mettre  vn  camp  volant 
à  la  campagne  attendant  qu'ils 
puflent  former  vn  corps  d'ar- 
mée. 

Il  n'y  a  point  de  doute,  difbit- 
il,que  fils  peuuent  feulement 
mettre  {èpt  ou  huîâ:  cents  che- 
uaux  enfemblcjils-ieront  les  mai- 
ftres  de  la  campagne,  encores 
qu'ils  ayent  peu  ou  poinniln- 
fànterie.  Cela  eftant  ils  ietteront 
la  famine  dans  l'armée  d'Emi- 
fton,  quine  pourra  auoirde  vi-fj 
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ures  qu'à  coups  d'efpee.  lis  le  ha- 
rafleront  fans  cefTe  ,  &  le  tien- 
dront en  ceruelle  par  de  conti- 
nuelles courfes  qu'ils  feront  iuCi 
ques  dans  Ton  quartier .  D'ail- 
leurs ils  maintiendront  la  répu- 
tation de  leurs  armes  &  de  leurs 
forces  ,  ce  qui  n'eft  pas  peu ,  ôc 
leurs  troupes  fe  grofliront  tous 
les  iours à  veiie  d'oeil.  Outre  cela 
ils  augmenteront  leur  crédit  par- 
my  les ^É^ens  &  parm^  les 
£Aran^l|^Vrontaux  efcoutes 
attendant  I  flluë  de  ce  fiege.  Que 
Cl  au  contraire  Meffieurs  les  Prin- 
ces Cç  renferment  dans  leurs  pla- 
ces &  quittent  la  campagne  à 
leurs  ennemis,  l'Empereur  arme- 
ra puifTammcnt  &  fans  peine, 
pource  que  plufieurs  braues  ho- 
mes fc  rangeront  de  Ton  cofte', 
qui  feroient  du  noftre  fi  on  les 
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employoit ,  &  plufieurs  autres 
qui  font  auéc  nous  fen  retire- 
ront voyant  noftre  foiblefTe  & 
nofire  impuiiïance.  Enfin  i'efti- 
me  qu'il  n'y  a  rien  de  meilleur 
que  d'eftrc  le  premier  à  la  cam- 
pagne. Que  fi  Mefiieurs  les  Prin- 
ces peuuent  feulement  mettre 
dans  dixiours  huiû:  mille  hom- 
mes de  pied  enfèmble  bien  ar- 
mez, &  &uid^û^hc"3,ux  auec 


•agne, 
'ifton  à 

leuer  lèKiege,pourceque  les  pri- 
fonniers  que  i'ay  pris  m'affcurêt 
prefque  tous  qu'il  n'a  pas  treize 
mil  hommes  en  tout.  Si  M"  les 
Princes  ayment  mieux  auec  leur 
armée  f approcher  de  Sirapis ,  ils 
le  peuuent  faire  ,  &  furprendre 
ou  forcer  les  places  qui  font  fur 
la  riuiere.  Ils  peuuent  encore  fai* 
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i'ecous  les  iours  des  courfes  mC- 
ques  dâs  les  portes  de  cette  gran- 
de ville, afin  d'incommoder  les 
habitans  &  les  ietter  dànslare- 
uoltejàquoyiîs  foritdeleur  na- 
turel aflez  enclins.  Auec  tout  ce- 
la qui  à  mon  aduis  eft  fuffifanc 
pour  diuertir  les  forces  que  l'Em- 
pereur a  deuant  Gonzanuert,  &c 
^  pour  le  porter  à  faire  la  paix, il  fe- 
roitencoresà  propos  de  recher- 
cher les  Nouâtes  de  fe  joindre 
auec  nous,  de  les  conuier  à  Ce  dé- 
chirer en  noftre  faueur ,  &  à  faire 
là  guerre  aux  lieux  où  ils  en  ont 
le  moyen.Quâd  mefmes  ils  nous 
refuferoient  d'embraffer  noftre 
party ,  il  ne  faut  pas  laifTer  neant^ 
moins  de  faire  courre  le  bruit 
qu'ils  fe  font  engagez  à  nous ,  6c 
d'enuoyer  fouuent  vers  eux  afin 
de  donner  de  la  jaloufie  à  l'Em- 
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pereur.  lleft  mefmemeht  à  pro- 
pos de  planter  quelqiiesfois  des 
efchelles  fur  les  murailles  des  vil- 
les, qui  foiit  proches  des  places 
qu  ils  tiennent,  afin  que  nos  en- 
nemis les  acculent  d'y  auoir  fàic 
des  entreprifes ,  &  qu'ils  ne  fe 
puifTent  fier  en  eux. Il  faut  faire  la 
mefine  chofè  à  l'endroit  des  No- 
uâtes y  planter  des  efchelles  fiir 
leurs  murailles,  laiflèr  quelque 
petart  à  leur  porte,&  leur  donner 
des  allarmes,  àfin  de  lesrefveil- 
1er  àc  les  ietter  en  ombrage  de 
nos  aduerfcireSé  lleft  bon enco- 
res  d'enuoyer  dans  les  Proainces 
faire  quelques  remuemens  ^  re- 
chercher les  Gouuerneurs  des 
places,  les  Officiers,  les  Maires  6c 
Efcheuins  des  Villes  ,  &  enfin 
n'obmettre  aucune  chofe  de  ce 
qui  nous  peut  feruir.  Ge  feroic 
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faire  vne  grande  faute  que  de  ne 
follicicer  pas  les  Eftrangers ,  qui 
font  ennemis  iurez  de  cette  Cou- 
ronne, le  m'affeure  que  fî  on  de- 
pefche  vers  les  Princes  Hypere- 
phaniens,  quils  ne  nous  aban- 
donneront pas. le  ne  doute  point 
auffi  que  lat-igue  des  païs  reuol- 
tez,qùe  le  Roy  des  Lupercains  ôc 
laReyne  desifles  maritimes  ne 
nous  enuoyent  vn  puilTant  (è- 
cours.  Encores  que  le  Roy  des 
Morifques  tefmoigne  eftre  en- 
nemy  mortel  de  la  Religion  des 
Nouâtes,  &  de  tous  ceux  qui  fe 
liguent  auec  eux ,  neantmoins  il 
eftfidcfireux  d  eftendre  fa  Mo- 
narchie,&  tire  vn  (i  grand  aduan- 
tage  de  nos  diuifions,  qu  mdubi- 
tablement  il  nous  afliltera  fous 
main  en  tout  ce  qu'il  pourra,puis 
qu'il  n'a  point  d'autre  Religion 
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que  de  f  agrandir.  MefdameSji'af- 
fe6tion  que  iay  àvoitre  feruice 
&ledefir  dont le  fuis  enflammé 
de  voir  profperer  vos  affaires,  me 
poufTentàvous  reprefehter  tou- 
tes ces  choies . 

Cepêdant  qu  Ennemidor  par- 
loitjles  Prihce&s  ôc  tous  ceux  du 
Confeil  eftoient  rauis  de  recon- 
noiftre  vne  fi  grande  expérience 
en  vne  fi  tendre  ieuneffe.  Ils  l'eC- 
coûtèrent  auec  vne  extrême  at- 
tention, admirant  fon  efprit  &  la 
grâce  dont  il  accompagnoit  /on 
difcours .  Son  aduis  fut  treuué 
fort  bon,&  fuiuy  de  poin6t  en 
poind.  Dés  la  nuid:  mefme  on 
enuoyaau  Duc  de  Meuridas  vri 
homme  fidelle  chargé  des  mé- 
moires &  des  instructions  qu'En- 
nemidor auoi t propofees. On  fut 
fortenpeinede  fçauoir  oûil  les 

porteroit^ 
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borteroic ,  pôurce  qu'on  crâi- 
/  gnoit  qu'il  ne  fuft  pri^  par  les  en- 
nemis, &  qu'ils  ne  l'en  treuuaf- 
(ènt  faify.  il  fè  leuavnAyde  de 
Marefchal  de  camp ,  qui  dit  qu'il 
les  efcriroit  dàns  vhe  chemife 
blanche ,  ou  il  né  paroiftroit  au- 
cune efcriture ,  &  que  celle  qu'il 
y  efcriroic  ne  fe  pouuoit  lire 
qu'en  mouillant  la  chemife  auec 
vne  eau  qu'il  donneroit.il  fit  voir 
fon  artifice  j  qui  fut  admiré  de 
tous  ceux  qui  le  virent:  niais  on 
ne  jugea  pas  qu'il  fuft  à  propos 
de  f en  feruir  en  cefte  occafion, 
pourcéque,difôit-on,que  fi  ce 
meffager  éft  pris  par  quelques 
foldats,  ils  luy  ofteront  fa  chemi- 
fe; Et  d'ailleurs  s'il  perd  L'eau 
dont  il  fe  faut  feruir  pour  lire  l'cC 
criture,  ou  qu'il  la  refpande,fon 
voyage  fera  inutile.  Le  mcfme 
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ayde  de  Marefchal  de  cainp  dit 
que  fi  on  ne  (èvouloitfcruirde 
ce  moyen  pouf  efcrire  aux  Prin- 
ces, il  fçauoit  faire  vne  efcriture 
fur  du  papier  où  il  efcri^oit  tout 
ce  qu'on  voudroit ,  qu'au  deP 
fus  il  feroit  vne  autre  couche 
d'elcrifure,  où  il  n*y  auroit  que 
des  cKanfons ,  &  que  cette  der- 
nière efcriture  auec  vne  eau  qu'il 
donjieroit  i^elFaceroit  ayfcment, 
&  qu'il  ne  refteroit  que  celle  qui 
deuroit  eftre  leuë.On  treuua  en- 
»  cores  ce  (ècret  admirable ,  mais 
pource  qu'il  falloit  auffi  porter 
de  l'eau  ,  qui  ne  (è  pouuant  pas 
cacher  pouuoit  eftre  ou  prife 
par  les  ennemis,  ou  oubliée  en 
quelque  hoftelerie,  ou  refpâdue; 
on  dit  qu'il  falloit  treuuer  quel- 
qù'autre  expédient  plus  certain 
que  cela  pour  efcrire  auxPrinces. 


s atyrique.  Lin.  lit', 
JBhnemidor  voyant  les  difîcultez 
qui  fe  re'ncontroieht  de  leur  faire 
tenir  des  lettres,  ScayaiitTceu  de 
laReync  que  le  Duc  de  Meuri- 
das  auoit  l'alphabet  d Vn  chifFre 
qu'elle  luy  auoit  donné,  luy  eh 
demanda  la  copie,  &  dit  que  fi  fa 
Majesté  &  la  Diicheiïe  aiioienc 
agréable,  il  luy  efcriroit  en  ce  ca- 
ractère là  tout  ce  qui  feroit  refo- 
ludas  leCofeilj&quepuis  après 
il  feroit  côudre  deuant  luy  fes 
lettres  dans  la  doubleure  d'vn, 
mauuais  haut  de  chauue  tout  dé- 
chiré, dont  feroit  veftu  celuy  qui 
les  porteroit.  Si  les  ennemis  lé 
prenrient,diroit-il,  le  voyant  mal 
habillé ,  ils  Ce  contenteront  de  le 
foiiiller,(ans  découdre  Ton  habit, 
tant  pource  qu'il  y  faudroic  em- 
ployer trop  de  temps ,  que  pour- 
ee  qu'ils  auroient  aufli  horreuÈ 
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de  manier  &  remanier  de  vilains 
haillons.  Cette  proportion  fut 
fuiuie  comme  la  meilleure  ,  & 
Ennemidor  eut  ordre  de  faire 
cette  depefche.  Cela  eftant ainfi 
relolu,  &les  PrincefTes  voulans 
fortir  du  Cortfcil  ,Orifton  leur 
dit,  que  les  foldats  fe  plaignoient 
de  ce  qu'ils  n  elloiêt  pomt  payez 
de  leur  folde,  &  qu'il  apprehen- 
doit  qu'ils  ne  fe  mutinafTent.  Ce- 
la affligea  mfiniment  la  Reyfte  & 
laDuchefTe,  qui  n'auoient  plus 
d'argent  que  pour  leur  dépenie 
ordinaire.  Elles  en  fîrét  chercher 
fur  leurs  pierreries  par  route  la 
ville  de  Gonzanuert,  mais  il  ne 
lètreuuapas  vnfol  :  Car  cejl  v/zf 
maxime  au  en  temps  de  guerre  on  tu 
vrejie pas  'volotiers  fon  hien  de  crain- 
te den  auoir  ajfairc.  Cela  fut  eau  le 
qu  elles  le  refo lurent  à  fliire  fon- 
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dre  leur  vàiilèlled argent, dont 
elles  fîrêt  payer  vne  monlb  e  aux 
foldats.  Ennemidor  eut  charge 
de  faire  paroiftre  en  la  depel- 
che  l'extrême  necefîité  où  elles 
eftoient  réduites,  quoy  qu'il  ne 
T'en  ertonartpas  beaucoup.  Parce 
que  ^à\^o\t-\\,  dans  vne 'Ville  qui  efl 
aj^iegee  ,  cncores  que  les  foldats  ne 
feient  point paycz^,  pourueu  qu'ils  ne 
manquent  pcvs  de  munitiom  de  guerre 
ny  dequqy  y^iure ,  ils  ne  fe  doiuent  ia- 
mais  plaindre  ,puis  que  bien  fouuent 
ceux  qui  s'enferment  dans  '\>ne place 
pour  la  défendre  nen  fortent  qu  auec 
\me  baguette  a  la  jnain.  Lors  qu'on 
les  paya,  il  leur  fie  vne  remon- 
ftrancequilcs  toucha  fiviucmét 
qu'ils  raporcerent  toute  leur  fol- 
de  aux  pieds  de  la  Duche{re,&:  iu- 
rerent  qu'ils  perdroient  côllarn- 
ment  leur  vie  pour  (on  leruice, 
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JfJa  que  telàquence  eji  nécejfalre  à 
yn  grand  Capitaine  l  Çar  que  ne  peut 
poi?ity>n  difiours  graue  ^  hienpoly 
Jùrl'ejprit  des  foldats ,  aujiihien  que 
Jurtout  le  refie  des  Pjommes  f  II  en^ 
courage  les  plus  craintifs ,  //  apaife  la 
rage  des  feditieux ,  ^  hien  fouuent 
auec  de  belle  s  paroles  on  a  réduit  à  la 
rai/on  des  légions  toutes  entières  ,  qui 
par  la  force  des  armes  n  auoient  pà 
eftre  remifes  en  leur  demir.  Enne- 
midor  eftoit  vaillant  tout  ce 
quvn  homme  le  peut  eftre,  &il 
n'eftoit  pas  moins  éloquent  :  de 
forte  qu*Emifton  qui  eftoit  ad- 
uerty  prefque  de  tout  ce  qui  fe 
DafToit  dans  Gonzanuertjlappre- 
lendoit  plus  que  tout  ce  qui 
eftoit  dedans.  Auffi  n'y  en  auoit- 
il  point  qui  emperchaft  fes  pro- 
grès, &  qui  l'incommodaft  tant 
que  luy.  Toutes  les  nuids  il  for- 
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f oit  fur  ceux  qui  trauailloicht 
aux  tranchées  ,  lefquels  Ce  fen- 
tans  furpris  ,  &  ne  fçachans 
où  (è  retirer  ,  eftoient  le  plus 
fbuuent.  taillez  en  pièces.  Ce- 
la fut  caufe  qu'Emiilon  or- 
donna auprès  de  chaque  trauail 
vn  corps  de  garde  extrêmement 
fort ,  où  les  pionniers  &  les  fol- 
dats  fe  retiroient  aufli-toft  qu'ils 
eftoient  attaquez.  Il  enuoyoit 
^lullî  pendant  robfcurité  de  la 
sxmÔL  des  fentinelles  perdUes 
iufques  fur  la  contrefcarpe  ,  & 
mefmes  iufques  à  la  porte  Je 
la  ville  ,  où  elles  fe  trainoient 
fur  le  ventre.  Comrne  elles 
voyoient  que  les  ennemis  for- 
toient  ,  elles  f en  couroient 
dans  le  trauail ,  &  dans  le  corps 
de  garde  donner  l'allarme.  Cela 
eftoit  caufe  qu  Ennemidor  eftoit 
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furpris  pen,{ànt  fiirprendrc  fès 
ennemis,qui  venoient  au  deuanc 
de  luy  bien  armez  &  en  bon  or- 
dre, &  le  chargeoient  fi  furteufe- 
nient  qu'ils  le  menoient  battant 
iufques  dans  la  porte ,  .&  peu  feu 
fallut  quVne  fois  entre  autres  il 
n'y  fut  attrapé. 

Voyant  doncqucs  que  fes  en- 
nemis depuis  quelque  temps  ne 
manquoient  pas  de  venir  à  la 
charge  de's  qu'il  fqrtoit  fur  eux,  il 
leur  drelfa  vn  iour  du  cofté  du 
temple  de  Bacchus  vne  embuf- 
cade ,  dans  laquelle  il  mit  cinq 
cens  bonsfoldats.  Apres  cela  fur 
la  minui6t  il  fit  donner  vers  la 
porte  de  Meuridas  la  plus  grande 
allarme  quil  pût,&  en  mefme 
temps  fortit  du  cofté  où  eftoit 
fon  embufcade.  Lors  qu*il  la 
dreffa ,  il  eft  vray  que  la  fentinel- 
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le  fen  alla  dans  fon  corps  de  gar- 
de donner  Talarnle  :  mais  ceux 
quieftoient  dedans  voy  as  cp'En- 
nemidor  ne  fe  prefcntoic  point 
aux  tranchées,  creurent  que  l'aF- 
deur  de  fon  courage  feltoit  al- 
Icncie  ,  ne  preuoyans  pas  qu'il 
n  âuoit  fait  mine  de  fortir  que 
pour  auoir  moyen  de  mettre  fçs 
■  gens  en  embufcade.  Doncques 
comme  ils  voulurent  renuoyer 
leurs  fentinelles  perdues  ,  elles 
furent  tuées  par  les  foldats  d'Ei^- 
nemidor,qui  en  mefmeinftant 
donna  iuiques  dans  les  tran  chees 
pour  attirer  ceux  du  corps  de  gar- 
de dans  fon  piège.  Son  deflein 
reiiffitainfi  qu'il lauoit projette, 
car  tous  ceux  qui  elloient  dans 
le  corps  de  garde  forcirent  fur 
luy ,  &  le  pourluiuirenc  iufques  à 
l'ambufcade  qu'il  leur  auoit  dref 
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fee.  Il  f  y  fit  alors  vn  tel  carnage 
des  gens  d'Emifton ,  qui  k  mirét 
en  defordre  dés  qu'ils  treuuerent 
vne  fi  grande  refiftance,  qu'ils 
furent  prefque  tous  tuez  fiir  le 
champ .  Ennemidor  pourfiiiuit 
fa  poinde ,  gaigna  les  tranchées 
de  ce  cofte'  là,  brufla  le  corps  de 
earde,  encloiia  fix  canons ,  &  de 
là  donna  iufques  dans  le  quar- 
tier de  Ctefiphon,  qu'il  pritpri- 
Ibnnier,  &  cinquate  autres  hom- 
mes de  qualité  .  Emifton  nefe- 
ftoit  efforcé  de  pouruoir  qu'à  l'a- 
larme du  cofté  de  la  porte  de 
Meuridas,cftimant  que  celle  du 
temple  de  Bacchus  eftoitappai- 
(èe.  Cela  fut  caufe  que  le  lende- 
main ayant  vne  particulière  con- 
noiflànce  de  ce  qui  fertoitpafle, 
&  de  la  perte  qu'il  auoit  faite ,  il 
fe  fuft  tué  de  rage  ôc  de  dépit. 
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n  euft  efté  que  (es  amis  l'en  em- 
pefcherent. 

Cependant  la  renommée  des 
généreux  exploits  d'Ennemidor 
répandit  par  tout  l'Empire  dé 
Galatie,  auec  tant  d'honneur 
pour  luy  ,  qu'en  toute  (brte  de 
compagnies  on  ne  fentretenoit 
que  de  (a  valeur.  Le  Marquis  de 
Gardenfort  en  eftoit  au  defef- 

r 

poir,  &  fît  tant  que  l'Empereur 
commanda  au  Marquis  d' Ar^en- 
tuarre  de  luy  efcrire  pour  le  faire 
reuenirau  feruice  de  fà  Majefté: 
Mais  Ennemidorne  voulut aba- 
donner  ccluy  de  la  DuchefTe  de 
Gonzanuert ,  pour  quelque  rai- 
fon  qu'Argentuarre  luy  repre- 
fentaft  par  là  lettre .  Il  luy  fît  réf. 
ponce  en  vn mot,  qu'il  leprioit 
de  ne  fe  méfier  iamais  de  les  af- 
faires ,  &  de  ne  fe  fouuenir  non 
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plus  de  îuy  que  du  plus  eftranger 
home  oui fuft  au  monde .  Argen- 
tuarrerut  infiniméc  piquéde  ce- 
lle refpoce,  qu'il  ne  fit  voira  per- 
fonne  de  crainte  qu'on  cônuft  le 
peu  de  puifsace  qu'il  auoit  furfon 
Nepueu ,  par  le  moyen  de  qui  il 
efperoit  bien  fe  rendre  necefTai- 
re  àla  Cour.  Carcefl  vwe  maxmc 
enGalaticj  que  quand  quelqu'un 
des  enfanSydes frères  ou  des  nepueux, 
qui  peuuetit  remuer  ou  faire  du  mal 
dans  l'Efiatyils  font  infiniment  re- 
cherchez^ ,  s  ils  ont  de  ïauthorite  fur 
eux.  C  eji  pour  au  oy  d' ordinaire  quâd 
vn party  fe  forme  ^  les  "Vieillards  bien 
rufez^  font  ?nine  defe  tenir  fermes  en 
leur  devoir  auprès  de  l  Empereur,^ 
enuoyent  fom  main  leurs  enfans  par- 
myles  ennemis  ,  difant  quils  nen 
peuuentefire obéis.  l\s  vfent  de  cet 

i^rtifîce  afin  d'obtenir  quelque 
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charge,quelque  gouuernemenc, 
ou  quelque  notable  fomme  d'ar- 
gent, pour  eux  ou  pour  leurs  en- 
fans  en  les  retirant  du  party  con- 
traiire.  L'Empereur  ne  pouuaht 
donçques  gaigner  Ennemidor 
par  aucune  (orte  de  voye,&  eflat 
d'ailleurs  aduerty  quilny  auoit 
aucune  apparence  de  prendre 
Gonzanuert  de /l'année  ou  ils 
elloient,  parce  quel'Hyuer  fap- 
pro choit,  refolut  de  faire  la  paix. 
Il  enuoya  des  députez  vers  le 
Prince  de  Roncan,don  Se  Tes  afTo- 
cieZjquieflansalTeurezd'vn  puit 
lantlecours  de  la  part  des  Hype- 
rcphaniens,  des  Ligues  despaïs 
reuolteZjduRoy  des  Lupercams, 
de  laRevne  des  Ifles  maricimes, 
&  du  Roy  des  MorifqueSjfirct  de 
fi  hautes  propodtios^que  la  con- 
férence fut  inutile.  Le  Prince  de 
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Roncandon  voyant  que  les  Dé- 
putez de  l'Empereur  f'en  eftoiéc 
retournez  fans  rien  conclure, fît 
Vn  maniferte ,  dont  la  copie  f  en- 
fuit. 

MANIFESTE  DV  PRIN- 
CE DE  RoNCANDON. 

HErcules  de  Bournonuarre  Prin- 
ce de  Roncandon  premier  Prin- 
ce du  Sang ,  afifléde plujteurs  autres 
Princes yDucSyOjjiciers  de  la  Couron- 
ne    ouuemeurs  de  Pfouinces ,  Sel- 
gneurSy  Chcualiers,  G  entils-hommes, 
Prouinces  ,  Vailles  ,  Communauté^., 
•  tant  de  la  Religion  des  Prifa^ues ,  aue 
de  celles  des  Mouatesfaifans  tous  en- 
femhle  la  meilleure     la  nlm  entière 
partie  de  ï  Empire ,  ajfociez^  en  fem- 
hle pour  fa  conferuatiorl.  Déclarons 
0*  protejlons  deuant  les  Dieux  ^ 
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iés  hommes ,  Que  nous  ne  confentons 
i^  ne  participons  nullement  aux  per^ 
nicieux  conjeils  dont  on  'vfe  pour  le 
gouuernement  ^  l'adm mijlration 
decet  Ejîat.  Qtienous  deteflonstou* 
te  forte  de faBions ,  dentreprifes ,  <^ 
d intelligences  contrée  l'authorité  dé 
l'Empereur.  Que  nojlre  dejfein  neft 
ç^T*  na  iamais  efté  autre  (jue  de  ren- 
dre à  fa  très-  Augure ,  ç>  tres-facree 
Adaiefté  l'oheijfance  que  nous  luy  de^ 
uons.Mais  \oyans  qu'on  preuientfon 
ejprit par  de  tres-mauuaifes  perfùa- 
^ons.  Quon  ahufe  de finnom  y  de  fa 
kieunejfe  ,  de  fa  honte      de  fa  trop 
grande  facilité  :  Qi^  fes  '\>olontezjnè 
font  point  libres  y  ^  que  par  la  crain* 
te  des  forces  de  ceux  qui  l'enuironnet, 
fans  promettre  aucun  accez^yfnona 
ceux  qui  font  de  leur  faElion ,  elle  efl 
^Contrainte  d'authori/èr  leurs  pafions: 
Oue  ïon  machine  la  ruine  des  bons 
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GalatienSy  qmjoujpirènt  comme  nom 
♦    après  la  reformatio  de  tEfiat  :  Nom 
nom  fentons  obligez,  de  nous  oppofer 
a  ces  violences ,  cjt^  dexpofer  tout  ce 
que  Dieu  nous  a  donné  pour  tirer 
l Empereur  de  l'oprej^ion  ou  il  eft^  ^ 
le  garantir  des  rnalheurs  qui  luypan- 
chent  fur  la  tefle.  Nom^  femmes  en- 
cores  refelw  de  faire  entretenir  les 
Edias  de  pacification  ,  procurer  le 
foulagement  du  peuple ,  faire  régner 
la  luHice ,  défendre  les  gens  de  bien, 
faire  punir  les  mefchans ,  reflablir 
tous  les  ordres  de  l'Eftat  en  leur  tié- 
deur cîT»  en  leur  dignité  par  Vne  ■\>tile 
reformation  ^  p-ar  le  chafliment 
exemplaire  de  ceux  qui  font  dutheurs 
dudefordre.  Nous prôteflons  en  ou- 
tre ,  que  cejî  a  eux>à  qui  il  faut  im- 
puter tous  les  accidens  qui  pourront 
arriuer  à  la  fuitte  de  noflre  iufle  de- 
fenfe  ,  puis  quau  lieu  darrefter  le  i 
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mali  ils  le  font  precipttèment  naiflre 
par  leurs  damnahles  confeils.  Nous 
déclarons  aufi  que  lès  armes  que  nous 
fommes  contraints  de prendre^ne  font 
que  pour  le  feruice  de  ï. Empereur 
pour  conferuer  fa  facree perfonne  ^fa 
liber  té,  fa  Couronne  ^  CS^le^loix  fori.^ 
damentales  de  fon  Empire .  Nom 
protefons  cncores  ,  que  nom  ne  les 
poferons  que  quand  fa  très  -  facree 
tres-AuguHe  Aiajefté  ejîant 
plus  libre  ç^*  mieux  confeiJlee  qu  elle 
n  ejl.y  aura pourueu  a  ce  qui  cy  defr 
fia  reprefenté  y  ^  à  ce  qui  fera  plus 
particulièrement  déclare  par  les  re-, 
jnonflrances  de  Jldcfieurs  les  tres-fa- 
gehAreopagiteiy^par  les  cahiers  des 
Eflats.  Et  tuf  que  s  a  ce  quelle  y  ait 
par  fa  prudence  0^  par  fa  bonté  apor\ 
t  é  les  remèdes'  quil  conuient ,  nous  la 
Jùpplions  ires  humblement  de  faire 
Imer  le  fieve  de  la  ytlle  de  GonzjtH- 
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uert ,  oui  nejl  aj^iegee  que  four  ran- 
ger la  potion  parttculiere  des  enne- 
mie du  Duc  de  Gonzjtnuen.  Que  fi 
au preiudice  de  nos  tres-humbles fup- 
plicatïons  ^  remonflrances  on  conti- 
nus le  Jïege ,  a  molejier  quelqu\n 
de  ceux  qui  fe  font  ajfociez^auec  nous, 
on  ne  doit  treuuer  mauuais  (t  nous 
nous  oppojdns  a  cette  y^iolence par  vw 
iufie  légitime  defenfe .  La  nature 
la  nece/sité  permettent  à  tous  les 
hommes  de  défendre  leur  vie  3^  de 
repouffer  la  force  par  la  force.  line 
nom  rejie  plus  pour  éuiter  le  malftnon 
de  recourir  aux  remèdes  extrêmes 
qui  font  iufles ,  puis  qu  ils  fontnecef- 
faires.hlom  prions  ^  exhortons  tous 
les  Princes j Ducs jOfpcier s  de  la  Cou- 
ronne,  Seigneurs ,  CheUaliers,  Gou- 
uerneurs  y  Capitaines,  Gentils -hom- 
mes ,  autres  de  quelque  qualité 
conditio  quils  foient,  tous  Adefsieurt 
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les  Jagès  Areopagites,  tom  les  Ordres 
Çp*  les  Eflats  de  cet  Empire  '  ^  gé- 
néralement tous  ceux  qm  Veulet^eflre 
eHnnezJyons  Galatiens ,  O  qmfie  Je 
font  point  encores  toints  à  nopts  ,  de 
nous  fecaurir  ^  afsifier  en  Vne  occa^ 
fan  fiiujîe.  Mous  requérons  au/si  ^ 
adiuros  tous  les  Prifices  ^les  Eftats 
étrangers ,  tous  les  anciens  alliez^  ^ 
confcderez^de  cet  Empire  de  nous 
prejler  ayde  C57*  afsiHancé ,  ^  ne  per^ 
mettre  que  de  fi  bons  loyaux  fuh- 
iets  ^  Princes  du  Sang ,  çb^  autres 
Princes  ^ principaux  Cfficiers  de  U 
Couronne  ^  foient  opprimez^par  \me 
damnahle  cgniuration,  pour  la  conje^ 
ûuence  quelle  aporteroit  a  tous  lei 
Kftats  du  monde.  Fait  à  Meuridas, 
Signe  Hercules  de  Roncandon. 

L'Èmpereiir  ayant  veu  ce  Ma- 
hifcfte^  qui  fut  puBîié  par  tout: 
i'iimpit-edc  GalatiCj&lcsEllats 
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çirconuoifmSjfa  Majefté  de  peuï' 
d'ei]:reiiirprife,fîcleuer  des  gens 
de  guerre  de  toutes  parts,  &re- 
folut  de  faire  prelfer  U  ville  de 
Conzanuerc  le  plus  qu  il  pour- 
roit  afin  de  fen  rendre  maillre 
auant  que  les  princes  la  pufTenc 
Tecourir,ou  que  l'Hyuer  fiftle- 
i^er  le  fiege.  En  moins  de  quinze 
iours  l'armée  d'tmiflori  (e  grofTit 
de  la  moitié,  quoy  qu  Ennemi- 
dorluy  dannall  fans  cefle  quel- 
que furieux  efchec.Tous  ceux  ou 
qui  defiroient  Paduancer  ôc  ac- 
quérir de  1  honneur,  ou  qui  ai- 
moient  le  leruice  de  l'Empereur, 
QU  qui  hailToient  Ennemidor,  ou 
qui  portoient  cïiuie  à  fa  gloire, 
fen  alloienttreuuer  fimifton.  Sa 
Ma  elle  mefmement  fe  rendit  au 
camp,  quoy  que  Gardenfort  cuft 
fait  tout  ce  quiluy  fut  poflible 
pour  l'en  diuertir,  luy  reprefen- 
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tant  les  maladie^  qui  y  eftoient 
fréquentes  &:  mortelles,  &  vne 
infinité  d'accidens  qui  luy  pou- 
uoient  arriuèr.  AiTeurez-x^lousi'il 
vous  plairt,  Sire,  luy  difoit-il^que 
qu^nd  le  Prince  de  Roncandon 
&res  partifans  fçauront  quevo- 
ftre  Majelté  ell  allée  enperfon- 
ne  au  (lege  de  Gonzanuert,ils  fe- 
ront toute  forte  d'efforts  pout  fe- 
courir  la  place  Se  poiirvousfur- 
prendre.  D  ailleurs,  fi  les  pluycs, 
la  gelée,  les  maladies,  ou  nos  en- 
nemis nous  côtrai^nent  de  nous 
retirer,  la  honte,  la  perte,  la  con- 
fèquenceen  feront  bien  plus  grande  s , 
y  offre  Ad  aie  H  e  y  eftant ,  cjue  s  il  n'y 
auoit  au  Emijton.  Si  vous  m'obie- 
6lez, Sire , qu'il  ne  vousfert  pas 
bien ,  &  que  iiifques  icy  il  ne  f  elt 
gueres  aduancé ,  quoy  qu'il  ayt 
perdu  beaucoup  de  gens ,  voftre 
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Maîefte  confideiPera  l'il  luy  ptaift, 
que  les  fautes  qu'il  a  faites,  outre 
qu'elles  le  rendront  plus  ex- 
pert à  l'adutnir  qu'vn  autre 
que  vous  enuoy riez  en  fà  pla- 
ce ,  qui  peut  élire  fcroit  encores 
pis  que  lUy  auant  qu'il  connuft 
vos  gens  de  guerre ,  &  ceux  qu'il 
auroit  en  telle, Tes  fautes  d3-ie, 
çutre  qu'elles  le  rendront  plus 
prudent  ^  plus  vigilant,  elles  luy 
îeruiront  encores  d  vn  perpétuel 
aiguillon  pour  contenter  voftre 
Maiellc.I  adioufleray  à  cela,Sire, 
qu'il  ell  à  craindre  que  les  Sira- 
pidcns  ne  le  ioufleuentdés  que 
vous  vous  ferez  efloigné  de  leur 
ville:  car  le  Duc  de  Meuridas  a 
parmy  eux  vn  grand  nombre 
d'amis ,  de  feruitcurs ,  &  de  créa- 
tures. Et  puis  doutez-vous  que  le 
Ro)  des  Morifques,  qui  abbaye 
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continuellement  après  cet  Em- 
pire, que  les  Hypercplianiens  ,1a 
Reyne  des  ifles  maritimes,  ôc 
quelques  autres  encores ,  qui  ne 
cherchent  que  les  moyens  de 
fufcitcr  du  trouble  en  voftre  E- 
ilat,  pourafleurer  le  leur,  perdêt 
Toccafion  de furprendre  des  pla- 
ces &  d'enuahir  des  Prouinces, 
quand  ils  verront  voftre  Maiellé 
^rreftee  à  pourfuiure  opiniaftre- 
ment  vn  fiege  ?  Tant  que  vous 
vous  tiendrez  dans  Sirapis ,  ils  ne 
croiront  iamais  que  vos  armes 
{oient  fi  occupées  ailleurs  que 
vous  n'ayez  moyen  de  les  em- 
ployer contre  leur  effort  :  &  puis 
c'eH:  le  lieu  le  plus  cômode  pour 
remédier  aux  defordres  qui  peu- 
uent  furuenir- £nfîn.  Sire  ^félonies 
temps ,  les  lieux  ç>  les  affaires ,  les 
grands  Adonarmes  fe  doiuent  gou-* 
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uemer  ;  Car  auelquesfok  ils  doiuent 
enuoyer  leurs  Licutenans  a  la  guer- 
re. ,  y  aller  aujii  quelauesfois 
eux  i^ejrnxs  en  perfinne.  Mais 
certes  quand  ils  peuuent  fab- 
fteiiir  à'Y'  aller  ,  c  eft  toufiours 
le  plus  leur  d'y  enuoyer  leurs 
Lieutenans  ;  &  puis  les  enne- 
mis deuiennenc  plus  Forts  &  plus 
cDurageux,aya,ns  à  combattre  vn 
grand  Monarque,  qu'ils  ne  (è- 
roient  fils  n  auoient  en  telle  que 
Tvn  de  fcs  Généraux  d  armée, 
parce  que  Fefperance  du  butin 
Ôc  de  l'honneur  y  eft  beaucoup 
plus  grade.  le  fçay  bien  qu'il  y  en 
a  qui  ne  font  pas  de  cet  aduis  ,  ôc 
quidifcnt  que  les  Roys  ne  font 
iamais  bien  leruis  dans  leurs  ar- 
mées fils  n'y  font  eux  mefmes,  & 
que  les  foldats  deuiennent  plus 
courageux  quand  ils  voyent  leu;* 
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prince, &  qu'ils  font  alTeurez  que 
leur  Prince  les  voit.  Mais  fouue- 
nez-vous  f'il  vous  plaift ,  Sire,  de- 
quoy  feruitvortreprefence  l'an- 
ne-€  palTeeauxfieges  que  voftre 
Majefté  entreprit?  En  fuftes  vous 
mieux  feruy  }  en  fuftes  vous 
moins  trahy  f  les  rebelles  vous 
en  obeirent-ils  pluftoft  >  Au  con- 
traire ils  en  furent  plus  témérai- 
res ,  ôc  confefTerent  que  l'hon- 
neur qu'ils  croy oient  acquérir  de 
refifteràvngrand  Roy  les  auoic 
rendus  opiniaftres.  Auec  tout  ce- 
la ilfautencoresconfidcrer,  que 
les  pertes  &  les  infortunes  qui  ar- 
riuentaux  Lieutcnans,font  beau- 
coup plusayfees  à  reparer ,  que  fi 
elles  eftoient  aduenucs  à  leurs 
Màiftres. 

L'Empereur  qui  auoitaccou- 
ftume'de  fuiure  entièrement  les 


^       558  Le  Romant 

aduis  de  Gardehforc,n*eiit  toutCri 
fois  aucun  égard  aux  raifons  qu'il 
luy  reprefenta  pour  le  retenir 
dans  Sirapis ,  &  rempefcher  d  al- 
ler au  fiege  de  Gonzanuert.  Sa 
Majefté  ry  achemina  doncques 
auec  le  plus  de  forces  qu  elle  pût^ 
eiperant  l'emporter  dés  qu  elle 
y  arrii:.eroit ,  &  la  ruiner  auât  que 
les  Princes  eufTent  le  moyen  de 
la  lecourir.  Jidaû  entre  ce  que  nom 
nous  promettons ,  ce  qui  nous  arri- 
ue ,  il  y  a  quelquesfois  bien  loing , 
fiuuent  les  affaires  fucceâent  tout 
autrement  que  les  hommes  nejperent^ 
ainfi  que  l'Empereur  expérimen- 
ta. 0  que  l  ejperance  des  hommes  eji 
trompeuje  lque  la  fortune- e/i  incon- 
ftante  ç^ç*f 'agile  [  que  j^o s  efforts, 
font  'Xtainslpuis  qu'ils  s  affoihliffent 
ÇS^  fe  rompent  des  le  milieu  de  nos  en- 
treprifes  ,  C57<  ^«f  nous  y  oyons  hicn 
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fhuuent  no/ire  naufrage  auant  que 
nous  puisions  y^oir  le  parti  L'Empe- 
reur arriuai\c  au  camp,  ceux  de 
Gonzanuert  tirèrent  toute  leur 
artillerie,  &  firent  yne  fortieoii 
ils  furent  afTez  rudement  repoufl 
lez.  Comme  ils  fe  retiroicnt ,  vn 
Caualier  armé  de  toutes  pièces 
vint  iufciues  aupre's  de  la  porte 
criant  tant  qu'il  pouuoit.  Enne- 
midor,  Ennemidor ,  iîtu  as  du 
courage,  tu  viendras  rompre  vne 
lance  contre  moy.Ceux  de  la  pla- 
ce le  vouloiét  aller  charger,  mais 
Ennemidor  les  en  empelcha,à:d.it 
à  celuy  c]ui  le  deffioit. Caualier,  la 
partie  n'efl:  pas  bien  faite,  vous 
eltes  fur  vn  Bon  cheual ,  &  ie  fuis 
à  pied.  D'ailleurs ,  ie  ne  puis  vous 
donner  le  corirêtement  cjue  vous 
defirez  fans  la  permi^^l6  de  ceux 
àquiiedois  obéir,  &  puis  ie  ne 
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vous  cognois  point.  le  fuis  Gen- 
til-homme ,  repartit  le  gendar- 
me ,  &  il  y  a  autant  d'honneur  a 
acquérir  auec  moy  quauec  qui 
ijue  ce  foir.ll  fte  tiendra  donques 
qu'à  vousque  nous  n'efprouuiôs 
nos  forces IVn  contre  l'autre,  ôc 
pour  vous  y  obliger,  voilà  mon 
gage  que  ie  vous  lailïè.  En  difant 
cela  il  ietta  vn  oand  le  plus  loingr 
qu  il  put  vers  Ennemidor,  puis  le 
retira  au  petit  pas  faifant  faire 
cent  pafîàdes  à  Ion  cheual  de  la 
meilleure  grâce  qu'il  eft  pofïî- 
ble.  On  luy  tira  de  dcffus  les  mu- 
railles cinq  ou  fix' moufqueta- 
des,  dont  Ennemidor  fut  en  vne 
extrême  colère.  Il  amaffale  gad, 
&  confidera  le  plus  long- temps 
qu'il  put  celuy  qui  le  luy  auoic 
ietté,&  qui  fe  retiroit  lentement, 
<juoy  que  les  balles  de  mou{- 
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quets  luy  loufflafsêtaux  oreilles. 
Erinemidor  eftaiir  rentré  dans  la 
ville  l'en  alla  treuuer  laDachef- 
fe,&  la  fupplia  tres-humblemenc 
de  luy  periïiettre  de  combattre 
celuy  qui  l'ayoît  attaqué.  Mon- 
fieur ,  repartit  k  DuchefTe ,  cbm- 
nîc^  ie  rie  vous  retiens ,  pas  eu 
celle  ville  ,  aufli  ne  veux  -  ie 
point  vous  cmpercher  de  faire  ce 
qu'il  vous  plaira.  Vous  elles  li- 
brç ,  &  il  n'cjV  nullement  befoin 
que  vous  recherchiez  mon  con- 
fentement*  qui  vous  doit  eftre 
fprt  indiferent.  le  nentrepren- 
dray  toutes  Fois  iamais  rien  (ans 
cela,Madame,repUqua  Ennerai- 
dor,i&  prefcreray  toufiours  de 
boncœur  à  ma  viece  que  ie  co- 
gnpilliay  elère  de  voftre  inten- 
tion.Monfieur  Monfieur,  reprit 
Ja.Ducheffe  ,  vous  n'en  deuez 
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point  auoir  qui  ne  loit  iufte ,  &  fi 
vous  en  auez  d  autre,  vous  la  dé- 
liez changer,  afin  que  les  Dieiix 
vous  foient  fauorables.  Mada- 
me, adioufta  Ennemidor,  ie  n'en 
ày  iamais  eu  qui  ne  cendillà  vous 
fèruir, voire  inefme  à  vousâdo- 
rer/Monfieur,,refponditla  Du- 
cheffe,  laifTons  là  toutes  cesado- 
rationSjVous  ne  pouuez  dauanta- 
ge  me  defobligefjque  de  me  par- 
ler en  ces  termes*  Vous  pouuez 
combatre  ceux  qu'il  vous  plaira, 
mais  ic  ne  defire  plus  que  vous 
me  teniez  de  fêblables  difcôurs. . 
Èndilant  cela  elle  le  retira  daiis 
fon  cabinet  (ans  qu'Ennemidor 
luy  pufl:  riefi  dire  dauanragfe.  il 
f  en  alla  au  logis  d'Orifton,  Ôc  luy 
avant  raconté  comme  il  auoit 
elle  appelle  pairvri  homme  armé 
de  toutes  pièces  qu'il  ne  coniioif- 
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(bit  point ,  le  fupplia  de  luy  don- 
ner fon  aduis  touchant  ce  qu'il 
deuoit  faire.  Puis  que  la  choTe 
feftpafTee  ainli  que  vous  me  l'a- 
uezreprcfentée,  luy  ditOrifton^ 
Ôcque  Madame  la  DucliefTe  re- 
met en  vous  d'en  vfer  comme  il 
vous  plaira,i'efl:ime  que  vous  de- 
uez  enuoyer  vn  trompette  dans 
le  camp  de  l'Empereur  pour  lier 
la  partie  àuec  celuy  qui  vous  à 
laifTé  fon  gand,  &pour  arreltef 
auec  luy  le  lieu&llieure  du  com- 
bat, enlemble  pour  prendre  ôt 
donner  les  feuretez  qui  font  ne* 
ceffaires  de  part  &c  d'autre.  Enne- 
midor  prit  ce  confoil,&  de's  l'iieu* 
re  mefme  depefclia  vn  trompeta 
te  ,  lequel  ellant  arriue  dans  le 
^  camp  de  fa  Majerté ,  demanda  à 
parler  à  Emifton.Auffi  toftqu*oti 
fceut  fa  venue ,  on  en  iugea  fore 
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diuerfement.  Qui  croyoit  vne 
chofe,  qui  f  eh  imaginoit  vne  au- 
tre, mais  la  plus-parc  des  princi- 
paux de  l'armée  eftimoienc  cjuc 
les  affiegez  nen  pouuanc  plus 
enuoy oient  rupplierTEinpereur 
de  les  receuoir  a  compofition. 
Emifton  ayant  fait  venir  deuanc 
luyle  trompette  ,  luy  demanda 
quelle  charge  il  auoit.  le  viens, 
rerpondit-il,de  la  part  d'Ennemi- 
dorckerchervn  Caualier  qui  la 
deffie ,  &  luy  a  iétte  ce  gand  pour 
gage.  Tu  Tas  treuué  icy ,  repartie 
l'vn  de  ceux  qui  eftoit  auprès  d'E- 
millpn ç'elî  moy ,  que  me  veux 
tu  dire?  gnnemidor  vous  enuoye 
ce  Cartel^,  dit  le  trompette.  Alors 
ce  Caualier  le  -prit ,  où  il  leut  ce 
qui  f  enfuie. 
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CARTELi 

PVû  que  la  gloire  que  les  plus  ge- 
nereux  hommes  du  monde  ac- 
quiè^rent  en  mourant  de  ma^main^ 
"Vous  voujfe  À  en  rechercher  l'occafîoriy 
te Jkis  contant  de  Jatisfaire  à  '\>oflre 
dejtry  fourueù  que  ipous  me  faisiez, 
fçauoir  le  lieu      l'heure  qui  "vous 
font  les  plus  agireahles  pour  receuoir 
^  cet  honneur.  En  cela  '\>ous  pouué^ 
'  connoiflre  que  ma  courtoijte  ne  fi  pOâ 
moins  extrême  que  ma  "valeur  efi  in- 
finie i 

Le  Cartel  ne  fut  pas  pluftoft 
leu  qu  vn  Gentil  -  hbmme  vint 
dire  à  Emifton  que  TEmpereur 
luymandoit  qu'il  lallaft  prom- 
pcçment  rreuuer,&  qu'il  luy  me- 
naftle  trompette  qui  venoit  dé 
Gonzanuert.*  Emifton  fans  tar- 
der dauantaçe  obéit  à  ce  cottt- 

Mm 


54^  Le  Romant  ^ 

mandement  eftant  (uiuy  de  ce- 
luy  qui  defiroic  fe  battre  contre 
Ennemidor.  L'Empereur  ayant 
apris  ce  qui  fe  palToit ,  Ton  Con- 
(èil  fujd'aduis  de  faire  pendre  le 
trompette  ,  parce  qu*il  venoit 
feulemét  de  la  part  de  l'vn  de  Ces 
fujets  qui  eftoit  criminel  de  leze 
MajeftéjCjT*  ne  falloit pas  trait- 
ter  ceux  qui  yenoiçnt  d  auec  des  re* 
belles^  comme  s  ils  eftoient  enuqycz, 
pfirdes  ennet^is  ejlrangers  ,  qui  dé~ 
pendijjent  de  quelque  puijfant  Koy. 
Neantmoins  les  raifbns  qu'on 
allégua  au  contraire,  &  la  grande 
authorité  de  celuy  qui  fe  vouloit 
battre  contre  Ennemidor  ,  à 
quelque  prix  que  ce  fuft ,  empef- 
cnerent  que  cet  aduis  ne  fuft 
fuiuy.Xe  combat  fut  doncques 
refolupourle  lendemains  neuf 
heures  du  matin.  Et  afin  qu'il  n'y 
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eufîî  point  de  fupercherie  dVne 
parc  ny  d'autre ,  on  choifit  pour 
le  lieu  du  combat  vnafTez  grand 
pré  efloignéde  la  ville  de  quel- 
ques deux  cens  pas.  On  Tenui- 
ronna  promptement  de.barrie- 
res,5cn'y  laiffa-t  on  que  deux  ad- 
uenuës  aux  deux  bouts ,  afin  qu6 
perfonne  n'y  entrai!:  que  les  deux 
combatàns.  Outre  leurs parains, 
ils  eurent  encores  dix  luges  en 
tout,  donc  ils  demeurèrent  d'ac- 
cord par  des  billets  quils  f'écri- 
uirent  tous  deux.  On  auoit  au 
commencement  propofé  de  leur 
donner  à  chacun  cent  hommes 
bien  armez  &  bien  montez ,  afiili 
qu'il  n'y  eut  aucune  trahifon^ 
jnais  ils  n'en  voulurent  point,  & 
fe  contentèrent  de  ceux  quîde- 
iioicnt  élire iugeS  de  leur  com- 
ÎDac.ll  fut  côuenu  encre  eux  qu'ils 
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romproient  vne  lance,  &  puis  fe* 
Ion  ce  qui  reiiflîroit,  qu'ils  fe  fer- 
uiroiét  puis  après  de  leurs  efpees. 
Il  fut  aulïi  arrefte  que  le  vain- 
queur pourroit,  fi  bon  luy  fem- 
bloit,emmenerauecluy  le  vain- 
cu,  &  en  faire  à  (à  volonté.  Les 
chofès  eftans  ainfi  refolues  ,  le 
trompette  fut  renuoyé  auec  les 
feuretez  requifes  du  cofté  de 
1  Empereur,  ayat  laifTe  les  autres. 
Celuy  qui  fe  deuoit  battre  luy 
dit  le  voyant  partir.  Trompette, 
fais  moy  ce  plaifir  de  dire  à  celuy 
quitaenuoyéicy,  que  fon  Car- 
tel qui  efl:  autant  hors  de  propos 
&  autant  inutile,  queremplyde 
folie  &  de  vanité ,  ne  mérite  pas 
que  l'y  refponde.  Dy  luy  feule- 
metque  demain  ie  le  feray  plus 
fage  qu'il  n'ell^ou  que  ie  luy  aba- 
trayla  telle  de  defïus  les  efpau- 
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les  pour  abaifTer  Ton  orgueil. 
Morifîeur,  répliqua  le  trompet- 
te en  fe  retirant ,  on  ne  fait  iamais 
hon  coup  quand  on  ')>izf  trop  haut. 
Au  refte,  ie  ne  fuis  point  homme 
à  faire  le  raport  d'vne  chofe  ft 
efloignee  de  toute  apparence 
que  ce  que  vous  m'auez  dit^  cher- 
chez donc  f'il  vous  plàifl:  vn  au- 
tre AmbafTadeur  que  moy.  En 
difant  cela  il  fortit  de  la  chambre 
où  il  eftoit ,  &  fe  retira  à  Gonzan- 
uert,  laiflànt  tous  ceux  qui  foui- 
rent pleins  d'ellonement  &  d'ad- 
miration à  caufe  de  (a  refolution 
&de  fa  repartie.  Noftreabateur 
deteftcs,  quoy  qu'il  fuften  vne 
extrême  colère,  n'en  fit  neant- 
moins  aucun  compte ,  tournant 
tout  en  rifee.  Cependant  le  bruit 
de  l'apel  d'Ennemidor  f  eftoit  e  f- 
pandu  par  toute  la  ville  de  Gon- 
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zanuertj&  atcendon  on  aucc vnç 
extrême  impatience  le  retour  du 
trompette ,  qui  en  entrant  fur  les 
.neuf  heures  du  foir  dans  la  ville, 
.  Ait  mené  au  logis  de  la  Reyne 
de  Regnauichanfort  par  l'vnde 
fes  gardes  qui  l'attcndoit  à  la 
porte.  Apres  quefaMajefté  luy 
eut  fait  raconter  tout  cexquife- 
ftoit  pafle  dans  le  camp  de  rEm- 
pereurjfur  le  fujet  de  fon  voyage, 
&  voyant  que  le  combat  eftoit 
rerolu,elle  tira  Enncitiidor  à  part 
&  luy  dit.  len'efpere  plusdeior- 
mais  que  vous  changiez  de  deC- 
fein,puifque vousy  eftes  fî  fort 
en£;agc',mais  fouuenez  vous  que 
c  elt  contre  mon  conlcntcment 
que  vous  vous  portez  en  ce  dan- 
ger ,  où  mille  mauuais  prelages 
me  font  craindre  que  vous  tie 
den>euriez.  Madame  ,  reipondit 
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Ennemidor ,  /^i  Dieux  font  prote- 
cteurs des  gtns  de  bien ,  ^  fmorifent 
toujours  ceux  qui  ont  le  bon  droit.  le 
fuis  attaqué  par  vn  home  à  qui  ie 
n  ay  iamais ,  que  ie  fçache,  fait 
de  defplaifir.  Le  Ciel  fera  pour 
iTioy,qui  ne  puis  (ans  renoncera 
mon  honneur,  dont  ie  fais  mille 
fois  plus  d'eftat  que  de  ma  vie, 
inanquerà  luy  faire  voir  que  ie 
fuis  fort  homme  de  bien.  Hé 
bien,adiouftalaReync,puis  que 
vous  eftes  fi  fort  refolu  à  cela,  te- 
nez voila  vne  efcharpe  que  ie 
vous  donne  ,  portez-la  demain 
fur  vos  armes  pour  lamour  de 
moy. Madame ,  refpondit  Ennc- 
midor,puis  qu'il  vous  plaift  m'o- 
bliger  tant  que  cela ,  ie  m'eftime 
plus  inuincible  que  fîi'auois  des 
armes  enchantées  ,  auffi  fais-je 
bien  eftat  de  vous  rendre  de- 
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jnain ,  Madame ,  fort  bon  conte 
de  mon  homme,  aumoins  fuis- 
je  bien  alTeuré  que  fil  a  Tliabille- 
ment  de  telle  qu'il  auoit  aujour- 
*d'huy,ie  luy  donneray  dans  la  vi- 
(lere.  Comme  il  acheuoit  de  dire 
celaj  laDuchefTe  deGonzanuerc 
entra  dans  la  chambre  de  fa  Ma* 
jefté  ,  &  reconnut  refcharpe 
quEnnemidor  auoit  entre  les 
mains,  parce  qu'il  n  y  auoit  que 
trois  mois  qu'elle  l'auoit  donnée 
à  la  Reyne  {a  foeur.Combien  que 
cefte  Princeiïe  fufl:  refoluë  de 
mourir  pluftoft  que  de  tefiTioi- 
gner  aucune  forte  d'aifedionà 
Ênnemidor,  elle  l'aymoit  toute- 
fois en  fon  ame,  ôc  euft  efté  bien 
aife  qu'il  n'euft  iamais  engagé  fa 
liberté  à  vne  autre  qu'à  elle.  Cer- 
tes ceft  ^^ne  chofè  efirange  qutl  ny  ît 
point  de femme ,  quelque  fage  quelle 
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fotty  qui  fi fa/che  d'eftre  aymee  ^fir- 
me ^  rejpeBee.  La  DuchefTe  de 
Gonzanuert  eftant  de  cette  hu^ 
meur  comme  toutes  les  autres, 
mais  toutefois  autant  honnefte 
qu'aucune  qui  fepeuft  treuuer, 
uiportoit  impatiemment  les  fa- 
ueurs  qu*Ennemidor  receuoit  de 
la  Reyne ,  dont  elle  eftoit  infini- 
ment ialoufe,  ayant  défia  remar- 
qué qu  elle  prenoit  plus  de  loin 
de  luy  que  fa  dignité  &  fon  hon- 
neur ne  permettoiét.  C  efl  pour- 
quoyfapro chant  d'elle,  elle  luy 
dit  tout  bas.  le  vous  affeure  ma 
fœur ,  qu'il  m  eft  impoffible  de 
foufFrir  cet  homme  là  deuant 
moy  ,  qui  croy  inceffammenc 
quand  ie  le  regarde  ,  qu'il  me 
doiteflre  caufede  quelque  grad 
malheur,outre  ceux  dont  il  a  def 
ja  affligé  noftre  n\aifo^^-  ^^^^ 
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voulez  me  faire  plaifir,  donnez 
luy  le  ban-foir,  &  luy  dites  qu'il 
fè  retire  chez  luy,  ileftaufifi  biefi 
tardj&il  aura  demain  de  grandes 
affaires  fur  les  bras.  Ma  foeur,  ref 
pondit  la  Reyne,ie  n'en  fais  eftat 
que  pour  la  necelïite  que  nous 
enauons,  fans  laquelle  ie  (èrois 
bien  d'aduis  de  luy  faire  dire 
qu'il  fe  retirait:  Mais  vous  voyez 
combien  il  nous  eft  vtile,  &  croy 
que  (ans  luy  cefte  place  &  nos 
perfonnes  feroient  défia  en  la 
puilTance  de  nos  ennemis.Outre 
cefte  obligation,vous  fçauezen- 
cores  celle  que  ie  luy  ay.  Il  ne  faut 
pas  efcrire  fur  le  fable  les  plaifïrs 
au  on  nom  fait ,  ^grauer fur  le  mar- 
bre les  iniures  quenous  receuons,  CjT* 
puis  eftans  mortelles  comme  nous 
fommes ,  il  ri  eft  pas  raifonnable  crue 
nos  inimitiez,  foient  immortelle^. 
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Puis  que  vous  craignez  de  luy 
déplaire  en  luy  donnant  le  bon- 
foir,  repartit  la  DuchefTc,  laifTez^ 
le  luy  doncques  prendre  de  luy 
merme,  &  entrons  dans  voilre 
çabinet-I'eftime  que  cela  ejfl:  plus 
à  propos  qu'autrement,  répliqua 
la  Reyne,  &  en  melnie  temps  te- 
nant fa  fœur  par  la  main  pafla 
dans' fon  cabinet,  où  elle  ne  fut 
pas  pluftofl:  encrée, qu  elle  enuo- 
ya  vnHuiflier  dire  qu  elle  ne  vou- 
loir plus  eftre  veuë  de  perfonne 
ce  foir  la.Monfieur  l'Huiffier,  dit 
Ennemidor,  obligez  moy  tant 
quedefçauoirdç  laReyne,  fiie 
m'en  iray ,  ôc  fi  fa  Majefté  ne  me 
veut  plus  rien  comander.  Mon- 
fieur,  refpodit  rHuiflicr,ie  n'ofe- 
rois  parler  à  elle, parce  qu'elle  efl 
empefcliee.  Monfieur  l'Huifïier, 
répliqua  Ennemidor ,  fa  Majeflé 
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ne  treuuera  pas  maunaîs  que 
vous  luy  demandiez  cela.  le  n'en 
feray  autre  chofè ,  repartit-il ,  en 
rentrât  dans  le  cabinet.  Ennemi- 
dor  fe  retira  à  Ton  logis  touc.en 
colère  contre  ce  galand  qui  luy 
auoit  refpondu  fi  rudement.  A  la 
vérité  c'eftoit  le  plus  infolenc  co- 
quin qui  fuft  à  la  Cour  de  la  Rey- 
ne ,  qui  l'ayant  pris  en  vne  parti- 
culière afFedion  ,  luy  auoit  fait 
beaucoup  de  biens.  Il  auoit  efté 
trois  ans  laquais  de  la  DuchefTe 
de  Gonzanucrt,  qui  luy, donna 
vne  charge  de  Valet  de  pied  chez 
la  Reyne  fa  fœur  ,  qu'il  trahit 
neantmoins  après  y  auoir  fait  la 
fortune.  Mais  quoy,  d'ordinaire 
ces  eens  là  ont Tame ingrate,  & 
dcuiennent  roufiours  inlupor ta- 
bles ,  ûuand  de  lavicda  peuple 
font  ejJeuez^a  de  grands  biens      ^  di 
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^ands  honneurs  jpar  ce  (jue  neflasvdi 
accoujîumez^  de  les  pojfeder^  ils  nett 
fçauent pas  le  ^^ray  yjage.  Aujsi  dit 
on  comunément  au  il  ^faudrait  mieux 
Voir  périr  v«f  Cite  que  de  "voir  enri- 
chir pauure» 

Quand  Ennemidor  C'en  fut 
retourné  au  logis  de  Delpliis ,  il 
treuiia  qu'elle  pleuroit,  &  f'aper-^ 
ceut  bien  qu  elle  eftoit  fort  fa.C- 
chee  d'auoir  efté  furprifeen  cet 
eftaday  eUjdit  elle  ppurfexcu^ 
fer,  vne  fi  grade  aprelienfiô  qu'il 
ne  vous  foie  fait  demain  quelque 
fùpercherie,  queie  voudrois  de 
bon  cœurperdrevn  doigt  de  la 
main,&'que  vollre  cobatfuftre- 
misen  vn autre  temps.Parce  que 
cette  après  difnee  après  auol*  fait 
ma  prière  aux  Dieux  pour  voftre 
conferuationjqui  nVell  chère  (car 
c  eft  toujîours  a,  eux  à  qui  tay  recours 
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elle  abatuë  du  lommeil  ,  qu'il, 
m'a  elle  impoffible  de  luy  refi- 
ller,  quoy  quei'aye  pû  faire.  En 
dormant  il  ma  femblé  aduis  que 
Hlatee  Peft  apparue  à  jîioy,&  ma 
dit.  Et  quoy,  Dclphis ,  tu  dis  que 
tu  m  aynies  plus  que  ta  vie,  fî  ce- 
la ertoit ,  loufFrirois  tu  qu  Enne- 
midor,  qui  eft  mon  cœur  &  mon 
ame,(Sclàns  lequel  ie  ne  puis  vi- 
ure  ,  fexpofaft  au  danger  où  il 
fe  precipite,&  où  ie  le  perdray  aC- 
feurement  fSi  tu  me  veux  encore 
quelque  bien  ,  &  fi  tu  mayme, 
retiens-le  ie  te  prie  ,  autrement 
tiens  pour  certain  qu'il  (eraietté 
dans  vne  prifon  chargé  de  fers, 
&  qu'on  attentera  p  uis  après  à  (a 
vie.  Ha  Delphis  !  pour  l'amour 
que  tu  m'as  autrefois  portée  ^  ne 
m'abandonne  pas  en  ce  befoin, 
lecoure  moy  ie  te  coniure ,  ôc  fais 
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tant  qu  Ennemidor  ne  me  (bit 
point rauy.  Voila, Monfieur,  ce 
qui  m  ert  arrmé  ,  croyez  moy, 
exemptez  vous  de  ce  combat  du- 
quel ie  n'attends  qu  vn  tres-mal- 
heurcux  fuccez.  Si  ie  ne  vous  por- 
tois  vne  parfaite  àmitié  ,  ie  ne 
vous  tiendroispas  ce  difcours,  ôc 
ne  vous ceuelerois  pas laduis que 
les  Dieuxi»m'ont  donné  en  dor- 
mant, parce  qu'il  n'y  a  point  de 
doute  que  voftre  mort  ne  me 
fuft  aduantageufè ,  Se  qu'indubi- 
rablemêt  ie  ne  gaignalTe  le  cœur 
deFilatee,  quand  elle  vous  au-, 
roit  perdu.  Mais  ie  prie  les  mef- 
mes  Dieux  qui  m'ont  aduerty, 
qu'ils  lancent  leur  foudre  fur 
moy,fiiene  vous  préfère  pas  à 
toutes  les  félicitez  de  ce  monde. 
Ce  difcours  accompagne  d'vn 
ruilTeau  de  larmes ,  eftonnerenc 
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extrêmement  Ennemidor ,  qui 
ne  fçauoit  prefque  à  quoy  (e  re- 
foudre. Neantmoins  faifant  plus 
d'eftat  de  fon  honneur  que  de  fa 
vie,  &:nepreuoyantles  dangers 
que  pour  les  meprifer,  il  remer- 
cia Delphis  du  foin  qu'il  prenoic 
de  luy,  &  de  l'affedion  qu  il  luy 
faifoit  paroiftre.  Mais  que  vou- 
lez-vous que  ie  faffe,  luy  dic-il,ie 
fuis  déformais  fi  engagé  a  me 
battre,  que  quand  ie  lerois  afïeu- 
ré  de  fouffrir  les  plus  cruels  tour- 
mensque  la  rage  de  mes  enne- 
mis fçauroitinuenter,ie  ne  man- 
que rois  pas  a  faire  ce  que  doit  vn 
homme  de  bien.  Non  non ,  Del- 
phis, vous  eltes  trop  de  mes  amis 
pour  me  confeiller  vne  lafchetéi 
Hé  quelle  opinion  auriez  de 
nioy  .''quel  iugcment  en  feroient 
tous  mes  amis?  quel  aduantage 

en 
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en  retireroient  mes  ennemisîqui 
fefieroit  plus  en  moy  qui  me 
voudroit  fuiure  à  l'aduenir  f  Ôc 
quels  foldars  treuuerois-je  plus 
qui  me  vouluflent  obéir  f  Non 
noRjDelphis  >  Ci  vous  voulez  que 
ie  croye  que  vous  m'aymez ,  ne 
me  dônez  plus  vn  confeil  fi  con» 
traire  a  mon  honneur ,  car  mes 
ennemis  ne  m'en  fçauroiéc  don- 
ner vn  fi  mauuais,  &  qui  me  foie 
fi  preiudiciable.  Cependant  ie 
fuisdaduis  que  nous  nous  cou- 
chiôsjcar  il  ell  défia  tard:  Neant- 
rnoinsievous  veux  faire  voir  au- 
parauant  vne  efcharpe  que  la 
Reyne  de  Regnautchanfortm'a 
fait  l'honneur  de  me  dônerpour 
porter  fur  mes  armes.  Certes  elle 
ell:  fort  belle,dit  Delphis,toutes- 
fois  ie  vous  en  veux  faire  voir  vne 
qui  ne  l'eil  pas  moins .  Et  en  disâc 

Nn 


cette  efc 


561  •  he  Romant 
cela  elle  en  tira  vne  de  Ql  maie  & 
la  mit  entre  les  mains  d'Ennemi- 
dor.  O  Cieux  !  l'efcria  t'il,désce 
qu'il  eut  ietce  les  yeux  defTuSjC  eft 
afTeurément  là  l'efcliarpe  que  le 
perdis  à  Sirapis,  lors  queThofte, 
chez  qui  ie  lôgeay,  en  y  arriuanc, 
fbiiilladans  ma  mallette,  &:m'y 
prit  vne  petite  cafTette,  oùeftoit 

larpe  auec  quelques  au- 
tres chofes  que  ie  tenois  au/Ti 
chères  que  ma  vie.  Vous  oferois- 
je  demander  ce  que  c'cfl:,dit  Del- 
phis.  Mon  cher  amy,  refpondit 
Ennemidor  ,  ce  font  quatre  ta- 
bleaux vn  peu  plus  grands  que 
toute  la  main,  enchallez  en  deux 
boëtes  d'or  ,  dont  il  y  en  a  vne 
couuerre  de  diamants.  Et  de 
qui  font  ces  tableaux  f  répliqua 
Delphis.  Dans  la  boete  qui  efl: 
couuerte  de  diamants,le  portrait 
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demonayeul,  &  celuy  de  mon 
ayeuleyfont,  &  en  l'autre  il  y  a 
ma  peinture  &  celle  de  ma.  foeur. 
Certes,reprit  Delphis>  Monfieur^ 
voftre  ayeul  eftoit  doncques  dé 
Sang  Royal ,  à  ce  que  ie  puis 
iuger  par  (es  habits  &  pair  Tes  ar- 
mes. M  onfieur,rep  liqu^iEnb  emi- 
dot,  ne  voulant  pas  refpondreà 
cela, obligez  moytant,  j^ilvous 
plaifl:,que  de  me  dire  qui  vous  a 
donné  cette  efcharpe,  &  fi  vous 
ne  fçauez  point  ou  font  les  ta- 
bleaux dont  ie  vous  ay  parlé. 
Monfieur,  repartit  Delphis  ,  ié 
fatisferay  plus  volontiers  à  voftre: 
demande  que  vous  n*auez  voulu 
contenter  ma  curiofité.  Repre- 
fentez-vous  qu'après  que  vous 
euftestuéles  voleurs  quim'em- 
menoientjie  pris  vne  petite  mal- 
lette que  le  balafré  gardoit  foi- 
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gneufemêt ,  &  dont  il  faifoit  plus 
a  eftac  que  de  tout  ce  qu  il  auoit. 
Depuis  ayant  regardé  dedans,  ly 
ay  trouué  la  pièce  qui  vous  tient 
en  vne  (i  grande  admiration ,  le 
parle  de  cette  efcharpe  que  vous 
confiderez  ainfi  attentiuement, 
&quevousne  pouuez  vous  laffer 
de  baifer.  Car  quat  aux  tableaux 
ieneles  ay  point  veus,  vous  slC- 
(curant  que  fî  ie  les  auois,  ie  vous 
en  ferois  auffi  bien  prefènt ,  que 
ie  vous  donne  de  bon  cœur  cette 
efcharpe ,  puis  qu  elle  vous  plaift 
tant.  Elle  me  plaift ,  il  eft  Vray^ 
Delphis,  ie  ne  vous  le  puis  celer, 
dit  Ennemidor,  parce  qu  elle  a 
cfté  faite  des  mains  de  la  plus 
belle  créature  qui  fe  puilTe  ima^ 
giner.  le  parle  de  Filatee ,  qui  la 
donna  au  pauure  Oriftene,  qui 
m  en  gratifia  puis  après*  Ocuure 
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admirable continua-t'il,  enbai- 
fant  Tefcliarpe  &  rarroufanc  de 
fes  larmes  ,  ne  te  dois-je  pas  ado- 
rer comme  vne  Relioue  precieu- 
fe ,  puis  que  tu  as  fi  louuent  &  fi 
long  - temps  touché  les  belles 
mains  de  TincomparableFilatee? 
O  ma  DeefTei  faut-il  que  ie  fois 
priué  du  moyen  de  pontempler 
tant  de  merueilles  qui  vous  ren- 
dent plus  diuine  qu  humainef 
Helas  !  le  Ciel  me  lera-t'il  fi  ri- 
goureux,  que  de  me  condamner 
à  ne  vous  voir  iamais  f  O  lupiteri 
ne  foyez  pas  fil  vous  plaift  fi 
inexorable  à  mes  vœux.  Au 
moins  après  tant  de  maux  que 
vous  m  auez  fait  fouffrir,permet- 
tez  moy  de  luy  dire  que  ie  meurs 
de  fon  amour.  O  Filatee,  Filatee, 
fi  tu  voyois  leftat  miferable  de 
nia  vie ,  ou  que  tu  fceulTe  le  cruel 
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tourment  que  i'endurCjtu  aurois 
Gompaffiondemoy.  Il  difoit  cela 
dVnevoix  fi lamentable,  &ver- 
foit  vne  fi  grande  abondance  de 
larmes,  que  Filatee  ne  peut  en 
forte  quelcoque  retenir  les  fien- 
nes.  Elle  (è  iettafurvn  liâ:  fouf- 
pirant  &  fanglorant ,  comme  fi 
elle  euft  efté  lur  le  poin6t  de  per- 
dre la  vie.  Ennemidor  courut 
promptement  à  elle,  6c  luy  de- 
manda fi  elle  fe  treuuoit  mal.  O 
mon  ame  !  ie  n'en  puis  plus ,  luy 
dit-elle,  vous  me  faites  mourir. 
O  amour  !  parle  pour  moy ,  con- 
tinua f  elle,ellant  en  fon  feant  & 
leuantles  yeux  en  haut.  Puis  en 
mefme  inftant  fe  laiffant  choir  le 
vifasefurle  cheuet  du  lidl:,  elle 
fbufpira  plus  fort  quauparauat. 
Ennemidor  ne  fçauoit  que  faire 
ny  mefme  que  penfer.  ll.la  tir^ 
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fouuent  à  luy  ,  la  coniiirant  de 
luy  dire  ce  qu'elle  auoit,mais  vo  - 
yât  qu  elle  ne  luy  rerpodoit  rien, 
&  qu'elle  foufpiroit  fanscefTe,!! 
luy  dit,feignat  d'elbe  en  colère. 
Et  quQy,Delphis,  eft-ce  ainG  que 
vous  viuez  auec  moy  ?  Certes  ie 
ne  croy  nullement  que  vous 
m'aymiez,  puis  que  vous  vous 
comportez  ainfi.  en  mo  endroit. 
Delphis  craignant  de  luy  déplai- 
re, 6c  fa  douleur  eftant  vn  peu 
apaifee,  fe  leua  ayat  les  yeux  tous 
rouges  &:  noyez  de  larmes,  puis 
TembralTant  Ôc  le  baifant  ten- 
drement, luy  die  Monfieur  jl'e- 
ftat  oLi  ie  vous  ay  veu  pretente- 
ment,ma  tellement  touche  de 
pitic,q^icie  n'ay  pu  m  empelcher 
de  pleurer,  yowfçauez^ûue  des  lar- 
me^ attirent  les  larmes.  Ek  d  ailleurs 
me  fbuuenant  auoir  ouy  dire  à 
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Filatee  (que  vous  auez  plufîeurs  i 
fois  nommée ,  &  dont  ie  fuis  en- 
coresamoureux)qu'elIe  n  ayme- 
roitiamaisquevous,  ieconfefïe 
que  i'ay  eu  le  cœur  tellement  fer- 
ré de  douleur  ,  qu  il  y  a  long- 
temps que  ien'ayfentyvn  fi  vio- 
lent tourment  que  celuy  que  i' ay 
enduré  depuis  vn  quart-d'heure. 
Ainfi,  Monfieur  ,  vous  &  feioy 
auons  foufpiré  pour  vn  mefme 
fu  ;  e  t .  Les  Dieux ,  cim  Jçauent  mieux 
que  nom- mcfmes  ce  qui  nous  eji  necej^ 
faire  i  nous  deliureront  fil  leur 
plaift  quelque  iour  de  nos  afEi- 
6lions,Il  eft  tard,couchons-nous, 
&  demain  après  que  vous  aurez  * 
mis  voftre  homme  à  la  raifbn, 
vous  me  ferez  l'honneur  de  me 
dire  de  quelle  maifon  eftoit 

Monfieur  yoftre  ayeulj  &  ie  vous 
diray  des  nouuelles  de  vos  tai*  i 
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bleaux  6c  quelquautre  chofe 
dont  vous  ferez  thcores  j  lus  io- 
yeux.  Ènnetnido.r  la  coniurade 
luy  déclarer  ce  que  c'eftoit,  &  où 
eftoient  fes  tableaux  ,  mais  elle 
luy  protella  de  ne  luy  en  dire 
rien  qu'après  qu'il  feroit  de  re- 
tour de  (on  combat.  Ennemidor 
ne  pouuant  doncques  rien  ap- 
prendre de  ce  qu'il  defîroit  fça- 
uoir,ilappellales  gens» de  Del- 
phis  &  les  nens  ,&  le  couchèrent 
tous  deux  en  vn  mefine  lid,  ain- 
fi  qu'ils  auoient  accouftumé  de 
faire  toutes  les  nuids  depuis 
qu'ils  eftoient  à  Gonzanuert. 


Fin  dfitroifefmellm    limant  Saf}rtqtée. 


57° 


LE  ROMANT 


\ 


SATYRIQJE. 


fllVRE  qVATRIESME. 


E  s  I A  le  Soleil  com- 
mençoit  à  dorer  le 
fommet  des  monta- 
gnes,&  à  réjouir  tout 
le  monde  auec  Tes  beaux  rayons, 
lors  que  Orifton  vint  fraper  à  la 
porte  d'Ennemidor,qiii  dormoit 
encores  d'vn  profond  fommeil. 
llauoit  eu  toute  la  nùiâ:  Teiprit 
agité  de  tant  de  diuerfes  pcnfees 
qu'il  ne  put  {"cndorniir  que  fur 
la  poinde  du  iour.  Lnuiron  cette 
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